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LA MEILLEURE PREUVE 
Faites gratuitement vous-même 
l'essai chez vous pendant cinq 
jours de la méthode moderne 
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À après essai s'il est concluant. Si vous ne 
A deviez pas garder MYOPLASTIC, 1] ne \ \ 
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Nous souhaiterions vous 
/ accueillir au CLUB où entre 
+ amis sportifsnous pourrions 
arler montagne et ski. 
et hiver nous nous retrou- € 
verons à : VAL d'ISÈRE, 
CHAMONIX ,= BREUIL: 
’ CERVINIA, 1 TOUSSUIRE, 
MERIBEL, LES DEUX: 

ALPES, au LAC de TIGNES.\ 


AN 

















CA 
(L 


Centres Internationaux de Montagne 
CLUB AFFILIE À LA FEDERATION FRANÇAISE DE SKI 


8, Rue. BREMONTIER 
PARIS MAC. 07-22 


(Tous les jours de 14 à 19 h 
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Je suis À la fois surpris et attristé de 
l'attaque dont j'ai été l'objet dans un ar- 
ticle signé Rosie Maurel paru dans votre 
journal... 

Il est malheureusement indiscutable 

u’aucun traitement officiel ne permet, à 

heure actuelle, de combattre la Jeucé- 
mie, Je pense done que personne ne me 
reprochera d’avoir expérimenté une tech- 
nique nouvelle dont j'ai déjà pu appré- 
cier les bienfaits. J’expérimente done 
ainsi que j'en ai le droit, un produit qui 
n’est pas encore dans le commerce, à 
base de gelée royale (1). 

Mme Rosie Maurel affecte de croire, 
tout au moins dans le corps de son ar- 
ticle, que je vends ce produit 4.000 francs 
l’ampoule ou, dans certains cas, simple- 
ment 2.000 francs. Elle se contredit. du 
reste immédiatement et, dans le renvoi 
elle précise : « Le docteur M. G.. ue ven 
donc pas ses ampoules de Gelée Royale, 
il les donne. Ce qu'il vend, c'est sa con- 
sultation » (2). 

La vérité n’est dans aucune de ses deux 
affirmations contradictoires : 9 sur 10 des 
clients que je soigne avec cette méthode 
ne mé vérsent aucun honoraire. Ce n'est 
que pour un dixième de mes clients que 
je me fais verser des honoraires, du reste 
fort modérés, 

Reste à déterminer la valeur thérapeu- 
tique de la Gelée Royale en cette ma- 
tière. 

J'ai le droit, compte tenu des résultats 
déjà obtenus, de fonder les plus grands 
espoirs sur la Gelée Royale, maïs je 
n’oblige personne à partager ma convic- 
tiun et suis le premier À proclamer que 
c'est seulement avec le recul du temps 
que nous pourrons nous faire une opi- 
nion définitive (3). 

J'avais signalé à Mme Maurel un cas 
spectaculaire : un cancer de l'utérus au 
stade avancé qui avait été guéri, la ma- 
lade ayant été traitée À la fois par des 
rayons et par la Gelée Royale et j'avais 
peer que je pensais que c'était la Gelée 

Loyale qui était la cause de cette gué- 
rison. 

On m'oppose l’avis du médecin traitant 
qui aurait dit, ce qui me surprend : « La 
malade est, en effet, guérie, mais la Gelée 
Royale n’y est pour rien ». 

Je ne puis pas croire qu'un médecin, 
constatant une guérison, puisse affirmer 
que l’une des deux thérapeutiques em- 

loyées est complètement étrangère à 
adite guérison (4). 

Vous m'opposez l'opinion de M. Chau- 
vin. Laissez-moi tout d’abord vous dire 
qu’il n'est pas médecin (5). 

Plus sérieuse évidemment serait l’opi- 
nion du professeur Denoix, directeur de 
l'Institut du Cancer de DRE et du 
docteur Rudaly de l’Institut Curie, 

Ce dernier, interviewé par l’auteur de 
l’article se serait borné à indiquer qu’à 
« sa connaissance » aucune expérience va- 
er n’avait encore démontré l’action de 
a Gelée Royale sur les cellules cancé- 
reuses. 

Quant au professeur Denoix, il n’a pas 
voulu se prononcer personnellement et 
a fait répondre qu’il n'était pas au cou- 
rant de cette thérapeutique. 

Que prétendez-vous en conclure ? Est- 
ce parce que des cancérologues notoires 
n'ont pas encore entendu parler d’une 
méthode nouvelle que cette méthode est 
sans valeur ? 

Aurais-je la cruauté de vous rappeler 
que des thérapeutiques Me indis- 
cutées et qui sauvent chaque jour de 
nombreuses existences ont été pendant 
des mois et même des années « ignorées » 
par des savants authentiques ? 

Reste ose du professeur Tuwn- 
send dont M. Chauvin veut bien recon- 
naître «qu’il est un chercheur honnête 
les travaux sont d'un grand inté- 

». 

11 a fait de nombreuses expériences de 
Gelée Royale sur la leucémie spontanée 
et sur la leucémie provoquée. 

Sur la première, il ne veut pas eucore 
se prononcer et se refuse, quant à pré- 
sent, à tirer des conclusions de ses expé- 
riences. Il les poursuit cependant car, 
comme moi, il fonde les plus grands es- 
poirs sur cette méthode nouvelle, ” 

Comment M. Chauvin a-t-il pu répon- 
dre À.votre rédactrice que le fait de ne 

ouvoir encore tirer une conclusion sur 
e traitement de la leucémie par la Gelée 
Royale était la démonstration que la 
Gelée Royale était sans efficacité sur cette 
maladie ? 

C’est d'autant plus puéril que M. Chau- 
vin reconnaît que l’administration à des 
souris de Gelée Royale empêchait l’ap- 
DORE de la leucémie provoquée arti- 

ciellement. 

M. Chauvin en conclut : « De téls ré- 
sultats sont d’un intérêt thérapeutique 
très réduit, purs n'y a pas chez 
l’homme de leucémie provoquée, mais 
uniquement des leucémies spontanées », 

Je pose simplement la question : peut- 
on soutenir que la Gelée Royale est sans 
influence sur la leucémie alors qu'on re- 
connaît que plusieurs souris ayant subi 
un traitement qui devait les rendre leu- 
cémiques, seules ont été immunisées cel- 
les ayant subi un traitement préventif à 
la Gelée Royale (6) ? 

Dr MAURICE GAUTRELET, 
directeur de « La Profession Médicale ». 


(1. Le Dr Gautrelet a le droit 
d’expérimenter un nouveau produit. 
A-t-il le droit de signer, lent tant 
que médecin, des communiqués pu- 

licitaires payants vantant dans la 
presse cette expérimentation ? Au- 
cun médecin digne de ce nom n'ac- 
ceple, comme lui, de le faire. 

2. Le Dr Gautrelet écrit que 
« j'affecte de croire ». Non, J'af- 
firme qu'il vend son produit en 
expérimentation 4.000 francs l'am- 





oule, ou 2.000 dans certains cas 
Nmités) ét qu'il en ordonne une 
par jour. Il m'a lui-même indiqué 
ces chiffres et j'ai eu confirmation, 
par ailleurs, que ce sonf bien les 
priæ pratiqués. Le renvoi voulait 
dire ceci: comme il s'agit, selon 
l'expression même du Dr Gautrelet, 
«d'un produit qui n'est pas en- 
core dans le commerce », le labora- 
toire qui le fabrique ne peut le 
vendre légalemeñt que par l'inter- 
médiaire d'un médecin, qui est 
censé facturer sa consultation en 
même temps que le médicament. Le 
Dr Gautrelet a dû  lui-méme 
m'avouer ce point pour montre 
= était bien en règle avec la lo 

e précise volontiers, en outre, qué 
l'argent des ampoules ne va pas au 
Dr Gautrelet, mais dans les caisses 
des Laboratoires de M. de Belvefer, 
de qui le Dr Gautreiet reçoit en re- 
tour sa rémunération mensuelle en 
tant que « médecin-conseil ». 

e Dr Gautrelet ne tient tct 
ce langage modéré que parce que 
nous avons, les prenuüers dans la 
presse, dénoncé ses procédés, Voici 
comment il s'exprime dans la bro- 
chure publicitaire intitulée « La 
Gelée Royale à l'assaut du Cancer » 
qu'il a signée avec M. de Belvefer t 
« Ayant expérimenté cette techni- 
pe avec quatre formes de cancer 

ont la leucémie, la certitude du 
succès ne fait de doute pour per 
sonne : tous les cancérologues doia 
vent s'incliner devant la pertinencéæ 
des faits. Démonstration carté4 
sienne, cruciale, trréfutable de l'efe 
fet neutralisant de la Gelée Royalé 
à l'égard des cellules cancéreuses} 
même à hautes doses ». Cette bro< 
chure est sortie au mois d'octobre 
c'est-à-dire trois mois seulement 
après les premières applicatiôns 
l'homme de la Gelée: Royale e 
tant que « remède du cancer». Te 
est le « recul du temps » qui a paru 
suffisant à ce médecin pour avan- 
cer une affirmation « cartésienne, 
cruciale, irréfutable ». 

4. Le médecin en question est le 
docteur Laborde, éminente cancéro- 
logue. Elle est formelle : la guéri. 
son est due au traitement classi- 
que. Je retourne la question 1! 
qu'est-ce qui autorise le Dr Gau- 
trelet à affirmer lui, qu’elle est due 
à la Gelée Royale et à présenter ce 
cas comme une réussite de sa thé- 
rapeutique ? Je rappellerai, de plus, 
ici la déclaration du professeur 
Jean Bernard à laquelle le Dr Gau- 
irelet se garde bien de faire allu- 
sion, à propos de la rémission du 
petit hristophe. Le spécialiste 
mondial de la leucémie s'est ex- 
primé clairement : «Il est absolu. 
ment abusif d’imputer ce résultat 
à la Gelée Royale ». 

5. L'areument du Dr Gautrelet 
vise bas : M, Chauvin n'a pas ré- 
pondu en tant que médecin, mais 
en tant que chimiste, technicien de 
la Gelée Royale, Sur ce plan, on ne 
peut contredire aucune de ses dé- 
clarations. 

6. Le Dr Gautrelet se retranche 
finalement derrière le professeur 
Townsend, il le prend comme ar- 
bitre, Soit. Alors voici le verdict, 

Le professerr Townsend a écrit 
le 2 mai 1959 : «50 milligrammes 
de Geiée Royale fraîche ou 1,5 mil. 
ligramme d'acide 10-hydroxydé. 
culénique par müllilitre de cellules 
en suspension inhibent complète 
ment le développement de la leucé. 
mie transplan chez les souris 
AKR, Cet ejfet est obtenu seule- 
ment quand Le matériel actif est 
mélangé avec les cellules lencémi- 
ques avant leur administration 
aux souris. Les essais pour mettre 
en évidence un effet protecteur de 
la Gelée Royale après implantation 
d'une tumeur: expérimentale, ou 
par l'administration séparée de 
Gelée Royale et de cellules leucé- 
miques ont tous échoué. » 

‘est clair, Et je suis en mesure 
d'ajouter maintenant un fait nou. 
veau qui tranche la question 1! 
comme. les marchands publicitaires 
de la «Gelée Royale» faisaient dire 
au professeur Townsend tout autre 
chose que ce qu'il pensait, celui-ct 
a envoyé une lettre à M. Chauvir. 
pour confirmer sa position initiaié 
et démentir les jugements fantat. 
sistes qu'on lui prétait. Le Dr Gan- 


‘ 


trelet tombe donc très mal, — 
Rosie MAUREL.] 
Accord total 


Je veux dire À J.-J, Servan-Schreiber 
mon accord total avee son dernier édito- 
rial, Oui, il est très vrai que les lois clé- 
ricales, la paix en Algérie, la politique de 
fausse grandeur qui sacnifie les valeurs 
essentielles forment un « ensemble indis- 
sociable ». Le véritable responsable dé 
cet ensemble est le général de Gaulle, 
Tous ceux qui dérivent l’opinion publi- 
lque et le mécontentement vers ceux qui 
ne sont que des exécutants dociles doi- 


(Suite du Courrier page 4.) 
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Je vous envoie ci-joint la somme de 


par chèque 
par virement à votre C.C.P, 7378-19 Paris, 







 . Je désire que l'album de Jean Effel, avec une dédicace de l’auteur, solt adressé 
(Marquis.) aux bénéficiaires de ces abonnements OU aux personnes ci-dessous : 


Deux cadeaux à vos amis pour le prix d’un: 
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@ Un abonnement d’un an à « L'Express » 
ge des 52 numérns au ag : 6. F). 5.000 F 
Le nouvel Album de Jean Effel, dédicacé pour ( 50 NF) 


spécialement par l’auteur (prix dans les 
librairies : 1.800 F). 

€ Pour profiter de cette offre (un double cadeau d’une valeur commer- 
FRS ciale de 8.300 F), il vous suffit de renvoyer le bulletin ci-contre À 
£ Ke », 29, rue de Marignan, Paris (8°). 
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l'introduction de nouvelles machines BIC-POCHE M-4 


# + électroniques permet aujourd’hui de à recharge 4 00 
Es æ produire plus de BIC (de qualité encore au lieu de 1,20 «20r). # y NF 
#0 plus précise !), à un prix de revient 
ER moindre. . 
BIC fabrique désormais dans ses bass : = a ——— | —— 

























à réaction, en augmentant considéra- per 
& blement la vente, contribue, lui aussi, 


& propres usines la totalité des éléments : 
bille, pointe, tube cartouche, encre, BIC-CLIC M-11P 
corps plastique, qui composent ses à recharge 2 00 
modèles : autre économie, au lieu de 2,25 (225 P). 4 NF NN 
| Je succès sans précédent de l'encre is 77 NN 
à iesserrer lei prix de revient (BIC NA 3 — \ NT 
fabrique maintenant 1.500.000 pièces SUPER-BIC 
par jour D. | à recharge: 4 OOnr 
au lieu de 5,00 (500 F). #3 À | 
Mé t NT 
0 re e se FES 


=) 
té 









NN TT dl 


= n LE mn SE EE |, 














CARTOUCHES “à, 
ENCRE À RÉACTION ‘576 NT 
au lieu de 0,60 (60 F).. 


M ENCRE À RÉACTION 1554 0 50 NN 
au lieu de 0,80 @o r.. sYUNF NN 









ES dieux ont soif. 
Mort après mort, Îls nous arrachent 
les princes de notre jeunesse, fau- 
chant au plus haut, les plus or- 
gueilleux, les plus dorés, les plus 
vivaces de nos épis. Et les cordes 
. d’une obscure angoisse, celle que 
sécrète l’inexplicable, nouent le cœur. 

Qui frappe, pourquoi, et pourquoi en si peu de jours, 
ces hommes qui semblaient élus et. que voilà soudain 
pétrifiés au milieu d’un geste. ? Après Gérard Philipe, 
Fausto Coppi. Après Coppi, Albert Camus. Après Camus ? 

Lundi, dans les salles de rédaction où s’entrecroïisaient 
les nouvelles et où l’on affichait cette sorte de cynisme 
dont se caparaçonnent aussi les chirurgiens appelés en 
urgence, deux noms circulaient. Les noms des suivants. 
C'était comme une façon — horrible — de refuser l’émo- 
tion, de conjurer quelque fatale humeur divine, de refouler 
ce que chacun recèle, au profond de lui:même, d’obscuran- 
tisme, de terreur devant les signes par quoi sont censées 
se manifester les puissances cachées. Tout ce qui, ces 


jours-ci, bouge. 


T'ousouxs la raison sera fragile, l'esprit 
prompt À céder, l’âme prête à trembler. Il faut bien de 
l'orgueil pour se croire totalement à l'abri de ces mou- 
vements qui peuvent jeter à genoux. 

Mais à l'ombre d’Albert Camus, qui obseurcira long- 
temps notre cœur, à ces ombres qui ouvrent la voie où 
s'engouffre 1960, nous devons de ne pas les additionner 
en quelque symbole maléfique. Il n’y na pas eu, cette 
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semaine, deux hommes, un champion et un prix Nobel, 
brusquement dérobés à la vie après un grand acteur, 
Il y en a eu, comme chaque semaïne, plusieurs milliers. 
Cela est dans l’ordre des choses. . 

Ceux-là, certes, étaient des héros, et de la même race, 
celle des idoles tristes auxquelles un somptueux destin 
accorde, comme à Gérard Philipe, d'entrer dans l’éter- 
nité tout armés encore de Ia lumière où nous les avons 
vus. 













A portaient-ils encore en eux, cette 
lumière, ou bien avaient-ils secrètement achevé leur tra- 
jectoire. L'âge, s’il impressionne, ne signifie rien: ce 
qui donne vx sens à une vie peut tenir =" un an comme 
en vingt. 

L'important ne sera jamais comment un homme meurt, 
si spectaculaire, si saisissant que soit l'événement, mails 
comment il a vécu et que sa mort confère l’irrémédiable 
à ce qui l’a précédée. 

Cela est vrai pour nous tous qui, aujourd’hui, pouvons 
encore faire et défaire. 


mn | 
l'rorçeuce Girous. 


















P.-S. — Une amitié fraternelle Haït Jean Daniel à 
Albert Camus. Il lui revenait d’en parler jet. Nos lecteurs 







l'adieu de Jean Cau à Fausto Coppl. 





———> 
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vent être dénoncés. Guy Mollet qui for- 
mule le « ferme espoir » (sic) de voir 
le président de la République « ne pas 
permettre qu’il soit porté atteinte à l’un 
des caractères fondamentaux de la Ré- 
publique » cherche à endormir, une fois 
de plus, l'opinion publique. 
Aix BERTHET, 
Ancien député de l'Isère. 


La fin des sorciers 


Prenez patience, Monsieur Servan- 
Schreiber, un jour « ça changera » mais 
pas à votre avantage. Un grand r:üvpie, 
uni autour de l’armée, cette armée qui 
gardera française l'Algérie, ce peuple se 
réveillera. Ce sera alors la fin des sor- 
ciers cléricaux et des prophètes de 
malheur, et des défaitistes progressistes 
de « L'Express ». 

JEAN DELAMOTTE, 
Vannes: 


Le grand responsable 


Comme vous le’ signalez, il n’est pas 
surprenant que « L'Express » reçoive des 
appels et des injonetions au combat pour 
l’école laïque de la part des opportunistes 
permanents qui ont jusqu’à ce jour tout 
approuvé, mais qui essaient dès mainte- 
nant de se dégager pour se trouver de- 
maîn — en nouveaux ultras — à l’avant- 
garde laïque et républicaine. 

Non seulement nous pouvons avoir un 
juste réflexe de recul, comme vous l’in- 
diquez. Mais notre esprit républicain est 
profondément  écœuré  jiorsque nous 
voyons les Guy Mollet, les Félix Gaïllard 
et ici mos députés les Maurice Faure et 
les Juskiewenski emboucher les trom- 
pettes laïques, alors qu'ils ont été les 
fossoyeurs de la IV*° République et les 
champions du oui, et qu'ils ont servi de 
paillassons à la Ve et à la majorité ac- 
tuelle, 


Oui, le grand responsable, l’auteur de 
la loi est bien le général de Ganjle seul, 
comme il est le seul responsable de la 
continuation de la guerre d’Algérie, mal- 
gré ses conférences de presse et ses dé- 
clarations libérales. 

Oui, la farce est vraiment grotesque, 
Guy Mollet avait bonne mine en 
vouiant défendre Ja laïcité à la tri- 
bune.… alors qu’il se produisait encore à 
la télévision le 9 novembre — en tampon 
du général à la veille de sa dernière 
conférence de presse. 


Marc Baupau, 
Militant à la SF.L.0, depuis 1923 
Démissionnaire en mars 1959 
Gourdon (Lot), 


Un énorme recul 


Je pense, moi aussi, que la position s0- 
cialiste est équivoque et difficilement sou- 
tenable, On ne peut à la fois accepter de 
Gaulle, sa politique extérieure ou en Al- 
gérie, et s'opposer à sa politique sociale. 

11 est probable que les socialistes se 
dressent contre les subventions à lécole 
libre pour ne pas heurter leurs électeurs 
et se ménager un alibi pour plus tard. 
Mais justement, c’est ce qui me semble 
important : que l’opinion publique, par- 
ticulièrement sensibilisée au problème 
scolaire, ait pu obliger M. Mollet et les 
socialistes mous qui l’encadrent, à se 
mettre carrément dans l'opposition en 
cette matière, 


Là, un problème se pose l'opinion 
publique a-t-elle raison de réagir davan- 
tage à ce problème qu'aux autres ? Je 
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pense que oui — car l’école est À la base 
de toute la politique de l’avenir. La for- 
mation civique et morale des futurs ci- 
toyens, leurs cohnaïissances et les capa- 
cités techniques et scientifiques qui en 
découlent sont essentielles pour l'ave- 
nir de notre pays. Or, notre école laïque 
est pauvre. Elle manque de maîtres, de 
classes, de laboratoires. Le. personnel 
s'épuise dans des sections de 40 à 50 élè- 
ves, et sans obtenir les résultats valables 
de jadis. Les niveaux baissent. Les en- 
fants des paysans ou des ouvriers ne peu- 
vent accéder à un niveau supérieur de 
culture. Et c’est à ce moment qu’on va 
donner les milliards qui nous manquent 
à des écoles libres que l'Eglise pourrait 
entrctenir, si elle le voulait. 

Et ne sentez-vous pas aussi qu’au point 
de vue politique et social, ce serait un 
énorme recul ? L'Eglise n'ayant jamais 
reconnu ni approuvé vraiment un Etat 
démocratique et républicain, et se trou- 
vant beaucoup plus à l’aise avec un ré- 
gime monarchique ou, en tout cas, réac- 
tionnaire, Je pense que le peuple a rai- 
son de réagir violemment devant ces 
menaces trop claires qui risquent de re- 
mettre en question {outes les conquêtes 
péniblement acquises. 

I1 faut que vous sachiez, et que vos 
lecteurs sachent, que dans notre lycée, 
et dans presque tous les autres, tous les 

rofesseurs (sauf 2 ou 3 sur 80) ent signé 
a pétition pour l’école laïque, ont ex- 
posé aux élèves, en classe, l'idéal de 
notre école, et que syndiqués autonomes 
et chrétiens, réunis en commun, ont agi 
aussi de concert pour défendre notre li- 
berté, la vraie, celle de penser selon la 
conscience de chacun. 

Mme J. L, 


Limoges. 


La réponse d’un chrétien 





Je voudrais vous marquér ma réproba- 
tion devant la façon dont vous expose le 
problème scolaire. Voici la réponse d’un 
chrétien : 


1) Je relève dans la fameuse lettre de, 


Jules Ferry aux instituteurs: «On a 
compté sur vous pour leur apprendre 
(aux enfants) à bien vivre par la ma- 
nière même dont vous vivez avec eux et 
devant eux ». Il est de fait qu’on enseigne 
beaucoup plus parce que l’on est que 
par ce que l’on fait. 

Quel instituteur agnostique poutraît 
former des croyants ? 

2) Une école privée payante alors que 
l’école publique est gratuite exclut toute 
liberté, Tous ceux qui le voudraient n’ont 
pas les moyens de payer l’école libre 
après avoir payé l'école publique par 
l'impôt, 

JEAN MAGne, 
Vence. 


Faut-il étouffer ? 





Pas du tort d'accord avec la lettre de 


votre lecteur qui adresse un blâme à 
Siné pour sa caricature du réveillon en 
Allemagne. ‘ 


A l'heure où on badigeonne les murs 
de la synagogue de Cologne, certains rap- 
pels ne sont pas inutiles, et seuls ceux 
qui feignent d'ignorer les horreurs de 
nos régimes devraient avoir honte d’oser 
parler de ce qui s’est passé ailleurs. 

Faut-il donc étouffer le souvenir des 
atrocités nazies, ou tout au moins en 
minimiser l'importance, sous prétexte 
qu’ « après tout, nous sommes tous cou- 


pables ». 
Le vrai courage du journaliste est de 
dénoncer tous les abus, où qu’ils se pro- 


duisent et de se désolidariser de tous les 
tortionnaires, quels qu'ils soient, 
Micnez Hanoriau. 
Bruxelles, 


trouveront en pp. 27, 28 et 29 son article. Et en pp. à 






Peu de cas ! 


Je voudrais exprimer ma stupéfaction 
À propos d’une phrase de François Mau- 
riac publiée dans un de ses derniers 
Bloc-Notes sur le «silence hargneux de la 
gauche » après le voyage du président de 
la République à Saint-Louis-du-Sénégal. 

C’est faire peu de cas de l’article plutôt 
enthousiaste qu'a écrit Jean Daniel, 
homme de gauche me semble-t-il, qui se 
terminait par ces mots : « C'est si revi- 
gorant de pouvoir eroire ». On soubaite- 
raît que M. Mauriac lise plus attentive- 
ment son propre journal ! 


Luc Simon. 
Marseille. 


Etudiants et étudiantes 


Prochaine veillée des étudiants : le 
vendredi 15 janvier, de 17 h. 45 à 28 heu- 
res chez les Dominicains, 35, rue de la 
Glacière, Paris (13°). Conférenciers 1! 
M. l'abbé Brien (« La foi est-elle compa- 
tible avec le monde d'aujourd'hui ? ») ; 
R.P. Liégé ; R.P, Régamey. 

La veillée pour les jeunes filles étu- 
diantes aura lieu le jeudi 14 janvier, 
mêmes hetres, chez les Dominicaines, 
65, rue du Cardinal-Lemoiïine, Paris (5*). 


‘ 


® Conférenciers: R.P, Rey; «La jeunesse». 


R.P. Liégé (« L'amour pour ou contre le 
mariage ?») ; KR.P, Régamey, 


(Communiqué.) 


Forums régionaux 


Le Forum de Montpellier. organise, le 
samedi 9 janvier, à 21 heures, à la salle 
Emile-Martin, rue du Carré-du-Roi, sous 


.la présidence de M, le professeur Jules 


Milhau, une conférence-débat d'Emile 
Servan-Schreiber, directeur des « Echos », 
sur : « L'U.R.S.S. vingt-huit ans après 
(1931-1959) ». 

Le Forum de Mulhouse organise, le 
15 janvier, à 20 h. 30, salle de la Société 
Industrielle, rue de la Bourse, une confé- 
rence avéc le professeur Mändouzé sur le 
thème : « Les chrétiens et Ja laïcité ». 


Les Amis de « L'Express » 


r Vous êtes invités À assister, le mer- 
credi 13 janvier, À 20 h. 45, à une confé- 
rence de M. Jean Roy sur « Les Mémoires 
de Richard Wagner ». Au cours de cette 
conférence, Mme Paule Léonetti chantera 
«Le Rêve d’Elsa» (extrait de «Lohen- 
grin »). 

Réserver les places au siège de l’Asso- 
ciation des « Amis de Richard Wagner », 
14, cours Albert-I®, ELY, 40.31. 


Conférences 
André Philip 


Dans le cadre des Grandes Conférences 
de Paris, retour de Chine, André Philip, 
professeur à la Faculté dé Droit de Pa- 
ris, ancien ministre, traitera le sujet : 
« YŸ a-t-il une gauche en France ? », 
lundi prochain 11 À 18 h. 30 précises en 
la salle du 30, rue de Gramont, 

On pourra retirer ses cartes ou sons- 
crire un abonnement pour le cycle de 
conférences (demi-tarif pour étudiants) à 
l'entrée de la salle à partir de 18 heures, 


(Communiqué.) 





P.-E. Victor 


Mardi 12 Janvier 1960, jeudi! 14 À 
21 heures et dimanche 17 à 14 jh. 80, 
salle Pleyel, 252, Faubourg Saint-Honoré, 
Paul-Emile Victor fera une conférence 
sur le pôle Sud, son histoire et sa cap- 
tivante actualité. Des films originaux de 
Scott et Amundsen (1911-1912) et des 
expéditions les plus récentes seront pro- 
jetés. Places de 2,50 à 7 NF, 

(Communiqué.) 
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7 JANVIER 1960 


DIEU, par JEAN JAURÈS 


période de la vie de Jaurès, au moment où il 
approfondissait ses conceptions philosophiques par 
des contacts permanents, et des controverses, avec 
Jules Guesde, Lafargue et Vaillant, 


"EXPRESS » a le privilège de g'ésenter à ses 
« L lecteurs un texte inédit de Jean Jaurès. II ne 
s'agit pas d’un manuscrit parmi d’autres, qui aurait 
pour principal intérêt d’avoir été écrit par le grand 
d’un texte fondamental. 
Jaurès y prend de front les questions les plus 
mystérieuses que posent à l’homme sa vie et sa 
mort, Plus précisément il analyse la réponse 
bimillénaire donnée par le christianisme, il cher- 
che quelle en est la part impérissable, quels ont 
été, selon lui, les malentendus, quels sont enfin 
à notre époque, où l'exigence sociale impose sa 
loi matérialiste et féconde, les contours de l’absolu. 


Ce texte a été retrouvé dans les papiers de Charles 
Bellet qui était un ami des deux anciens collègues 
du Lycée d’Albi, Enjalran et Jean Jaurès, Il s’agit 
du manuserit d'un article non publié, et d'ailleurs 
non corrigé, préparé par Jaurès pendant ses vacan- 
ces d'été qu'il passait chaque année près de Ville- 
franche-d’Albigeoïs, I1 n’a pas encore pu être 
plusieurs 
concordantes permettent de le situer à la dernière 


leader socialiste, mais 


exactement daté; mais 





GOUVERNEMENT 





L'année Pinay 


@ J'ai une politique ; 
je ne ferai pas celle des 


autres et on ne m'en 





fera pas faire d’autres, 








vient de déclarer M. An- 





toine Pinay du terme 


d’une année d’expé- 








rience économique. dont 


il revendique avec fierté 





Le bilan : la monnaie est 


saine, les caisses sont 





pleines, les devises ren- 





trent. Alors, de quoi se 








plaint-on ? 





LE conflit qui oppose, au sein du 

gouvernement, M.-Pinay, ministre 
des Finances, et M. Jeanneney, minis- 
tre de l'Industrie, est maintenant off- 
ciel. IL s’est traduit par un commu- 
niqué de M. Pinay précisant qu’il 
était «tout à fait hors de question » 
d'obtenir qu’il applique ou qu’il cou- 
vre des mesures qui relèveraient de 
« l’étatisme et du dirigisme ». 

Intervenant après dix-huit mois 
d une gestion qui fait chaque semaine 
l'objet d’éloges que le nouveau régime 
se décerne à lui-même :sans parcimo- 
nie, que signifie ce conflit ? 

Il faut, pour en saisir le sens, com- 
mencer par faire le point de l’action 
economique entreprise par M, Pinay, 
de ses buts, de ses résultats et de ses 
Perspectives, 

r Trois décisions fondamentales ont 
inauguré le règne de M, Pinavy : 

. 1) La suppression des subven- 
tions, qui masquaient jusqu'alors 
la hausse de certains )rix ; 

2) La libération des. échanges, 
qui marquait la volonté d’en- 
gager la France dans le Marché 
commun ; 

.3) La dévaluation, rendue iné- 
vitable par les deux décisions 
précédentes, 


Un ensemble cohérent 
mm CRC ER 


Cette politique Postulait, pour que 
l'expérience réussisse et que les effets 
de la dévaluation ne soient pas annu- 
lés, une hausse aussi faible que pos- 
sible des prix et dès salaires, 

Un relèvement du salaire minimum 


L'EXPRESS 





indications 


L'actualité de ce texte, qui voit la lumière aujour- 
d’hui, est frappante, Certes, depuis 1900, bien des 
concepts ont été écartés, d’autres sont nés; le 
langage du débat politique et métaphysique a 
changé. En ce sens, le vocabulaire utilisé par Jaurès 

° peut apparaître comme «dépassé ». Maïs jamais 
les questions qu'il traite n’ont été plus impé- 
rieuses ni plus irrésolues qu'aujourd'hui, où l’Eglise 
de Rome relève les ponts-levis de la forteresse 
du dogme ; où les « Izvestia » de Moscou, contraintes 
par les besoins mystiques des hommes, ouvrent, 
quarante ans après la révolution socialiste, une 
tribune de confrontation laïque sur les rites, le 
baptême et le destin ; où la classe dirigeante d’une 
société industriell: moderne — comme la France 
— accepte d’être dominée par les valeurs primi- 
tives, le nationalisme, le racisme, le respect de la 
force ; où une partie de la jeunesse enfin, ayant 


et 15), 





(Agip.) 


LE MINISTRE ET LE NOUVEAU FRANC, 
Que s'est-il passé ? 


destiné à compenser les hausses de 
prix admises avant l'établissement de 
‘économie sur un nouveau palier fut 
opéré, Puis on demanda aux salariés 
de la patience. 

Du côté des prix, la sagesse fut 
conseillée aux industriels, Ainsi, le 
gouvernement limitait le relèvement 
du prix de l'acier. 

Enfin, en accordant une nouvelle 


amnistie aux capitaux français cachés 
à l’étranger, le gouvernement, fort de 
la confiance que les détenteurs de 
ces capitaux placent dans la politique 
Pinay, pouvait espérer un rapatrie- 
ment massif de devises, 

Ces mesures s’ajoutaient à une 
«politique de rigueur financière » 
amorcée bien avant l'avènement du 
nouveau régime. 





pris conscience dans la guerre, vénère les mora- 
listes de l'absurde et de la conduite individuelle. 
Non, l'examen de Jaurès n’est pas aujourd’hui 
« dépassé », On souhaiterait qu'il le fût, Mais il 
éveille en chacun de nous l’éche le plus direct et 
le plus profond. Nous le livrons à la discussion, 
IL contient de puissants ferments (pp. 12, 13, 14 


— François Müuriac, dans son Bloc- 
Notes (p. 36), croit déceler en nous, si 
je comprends bien, « le sentiment de frus- 
tration d’une génération politique » que de 
Gaulle, « pour peu qu’il dure, maintiendra 
hors du jeu ». Vraiment ?.… Si « l'ambition 
longue », dont il parle, nous tenait lieu de 
conviction, n'était-il pas tout indiqué, et très 
simple, de prendre le parti du pouvoir ? 
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J.-J. S.S. 


En fait, c’est à la fin de 1957 et 
au début de 1958 que se situe le début 
de la politique anti-inflationniste et 
que les mesures les plus désagréa- 
bles furent prises : restrictions de cré- 
dit allant jusqu’à limiter les engage- 
ments des banques (février 1958) et 
augmentation du taux de l’escompte 
à 2 % (août 1957). 

Et dès 1958, le gouvernement avait 


limité ses dépenses en bloquant 
« l'impasse budgétaire >» à 600 mil- 


liards et en réduisant le montant des 
fonds publics consacrés aux investis- 
sements, en même temps qu’il augmen- 
tait ses rentrées en accroissant la 
pression fiscale, essentiellement celle 
des impôts directs. 

L'effet de cette politique commen- 
cait à se faire sentir au moment où 
M. Pinay, accédant au pouvoir, l’ac- 
centua et prit un ensemble de mesu- 
res” cohérentes qui eurent le mérite 
de réaliser un assainissement moné- 
taire. 


L’illusion du succès 





Les résultats furent tels qu’en 
décembre 1958, la question se posa 
même de savoir si des mesures inver- 
ses ne devenaient pas nécessaires, La 
production industrielle déclinait, le 
chômage augmentait. 

Devant ces indices, les experts, 
triomphant ‘le la résistance de 
M. Rueff, conseillèrent et obtinrent un 
relèvement du montant des fonds 
Jublics consacrés aux investissements. 
Lu restrictions de crédit furent, 
d’autre part, progressivement suppri- 
mées. Le taux de l’escompte sera 
abaissé de 5 à 4 %, entre septem- 
bre 58 et avril 59. 

Que s’est-il passé au cours de 1959 ? 


Au cours du premier trimestre, 
l'économie française a paru comme 
assommée, Le déclin de la produc- 
tion s’est poursuivi, les intermédiaires 
ne renouvelant pas leurs stocks. Le 
chômage a crû, Les investissements 
ont nettement fléchi. Résultat heu- 
reux, mais significatif d’un état de 
dépression, la hausse des éléments de 
revient, consécutive à la cessation des 
subventions, n’a pas pu être totale- 
ment répercutée dans les prix de 
vente. 

Mais en même temps, deux mou- 
vements se sont dessinés et affirmés, 
qui ont pu donner Vlillusion d’un 
succès complet de l’expérience Pinay. 

1) Balance commerciale et 
balance des comptes sont deve- 
nues excédentaires et nos réser- 
ves de devises se sont recons- 
tituées rapidement ; 

2) L'économie s’est faite de 
plus en plus «liquide» : les 
dépôts dans les Caisses d’épar- 
gne battent tous les records, les 


(Suile pag® 8.) 
—_——— 
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DE GAULLE MÉCONTENT 
DE LA CONSTITUTION 


© Au cours des dernières réunions ministérielles, 
le général de Gaulle a manifesté à plusieurs reprises 
son amertume devant la situation politique et la 
réaction de certains membres du Parlement et du 
Gouvernement. Un ministre a pu confier à un de ses 
intimes : « De Gaulle est dans l'état d'esprit qui 
Était le sien à la fin de 1945 : le « jeu des partis » 
l'irrite, il se plaint que chacun s'ingénie à lui mettre 
des bâtons dans les roues, il accepte de moins en 
moins facilement les remarques, si légères soient- 
elles. I voudrait « faire quelque chose », mais il ne 
sait pas exactement quoi. » 


I semble que le Président de la République ait 
sérieusement pensé à changer de Premier ministre; 
M. Debré lui paraissant incapable d'établir un cou- 
rant avec l'opinion pere Mais il sait qu'un tel 
changement, étant donné les « qualités » qu'il exige 
d'un chef de gouverneme:t, serait inutile. De plus, 
sa théorie du « gouvernement de législature » se 
trouverait réduite à néant. 

Î'aurait songé aussi à dissoudre l'Assemblée, mais 
cette solution risquerait à ses yeux de ramener, en 
raison du conflit scolaire, une majorité de Front 
populaire et, en tout cas, de réduire les effectifs de 
l'UNR., parti qu'il critique mais qui lui est bien 
utile, au profit des Indépendants, qu'il n'estime 
guère. Certains de ses proches expriment la crainte 
que, sur une décision brusquée, il ne quitte le pouvoir 
comme il l'avait fait en 1946. Mais il y a les 
échéances internationales qu'il a lui-même fixées. 
A moins que le général de Gaulle ne se décide fina- 
lement à une dissolution qui ne serait pas suivie 
d'élections. |} pourrait s'engager alors, par le biais 
d'un référendum, dans la voie d'un régime prési- 
dentiel, préparant, sans assemblées, une Constitu- 
tion nouvelle. Telles sont les hypothèses évoquées 
par plusieurs ministres. || reste que le système actuel 
de gouvernement ne fonctionne pas. 








LES POSITIONS OCCIDENTALES 
AVANT LA CONFÉRENCE AU SOMMET 


© Quinze jours après la réunion à Paris des chefs 
d'Etat occidentaux, quelle est la position des Alliés 
sur les principaux problèmes qui seront évoqués le 
16 mai à la Conférence au sommet : 

— Sur l'arrêt des expériences nucléaires: les 
Américains annoncent qu'ils se considèrent désor- 
mais libres de reprendre les essais ; les Anglais indi- 
quent qu'ils n'ont pas l'intention de les reprendre. 
Les Français maintiennent leur opposition à un 
accord limité à l'arrêt, même contrôlé, des expé- 
riences, aussi longtemps que la production et le 
stockage continueront. 

— Sur le désarmement proprement dit, deux 


thèses s'opposent : 

Les Américains ne veulent pas entendre parler de 
réductions quelles qu'elles soient, sans un 
efficace à 100 %,. Or, un tel contrôle n'est pas 

iquement conceva 

Les Allemands et les Anglais pensent que l'on peut 
prendre certains risques pour la F paix et se conten- 
teraïient d'une efficacité à 70 et même 60 %,. 

Les Français disent qu'ils n'y croient pas et décla- 
rent que la condition sine qua non du désarmement 
demeure le règlement d'un certain nombre de litiges 
d'ordre politique. 

— Sur l'aide aux pays sous-développés : le général 





mune pour des «plans pilotes» dans un certain 
nombre de régions. Les Américains veulent, soit une 
meilleure coordination de l'aide occidentale, soit une 
répartition par le canal de l'O.N.U. Paris met 
l'accent sur l'Afrique et Washington sur l'Asie. 


— Sur la « non- -ingérence » ou « non- immixtion » : »: 





cette idée est chère au général de Gaulle, mais ses 
conseillers eux-mêmes la considèrent comme diffici- 
lement applicable. Le chancelier Adenauer n'en 
veut pas, parce qu'il redoute que les Russes ne l'invo- 
quent à propos de l'Allemagne orientale et des 
pays de l'Est en général. 

— Sur Berlin : tandis que Français et Allemands 


s'en tiennent très exactement aux positions de 
Genève, les Britanniques font campagne pour un 
accord intérimaire basé sur de nouvelles concessions 
des deux parties, et les Américains commencent à 
se faire à l'idée, vaguement évoquée, semble-t-il, 
lors des entretiens Eisenhower-Krouchtchev du Camp 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


David, d'une substitution de la responsabilité de 
l'O.N.U. dans l'administration de Berlin Ouest, à 
celle des Alliés. 

Les groupes de travail des quatre gouvernements 
commencent à se réunir ces jours-ci à Washington 
pour tenter d'aplanir ces difficultés. 


LES « PIEDS NOIRS » 
PARLENT AUX FRANÇAIS 


© Depuis le 22 } 1959, le « Comité d'infor- 
mation de l'Amicale des Territoriaux et Anciens 
Territoriaux d'Algérie » diffuse, sous la forme d'une 
lettre confidentielle, un bulletin ronéotypé intitulé : 
« Nous, pieds-noirs ». 

Dans son premier message, le Comité fait appel 
« aux Français des ep ovinces » pour « former 
une chaîne d'amitié qui permettre de trouver 
la solution des problèmes algériens ». 

«Ce que l'on nomme bien à tort: la guerre 
d'Algérie, explique le bulletin, n'est qu'une phase 
de la lutte du monde communiste pour la conquête 
totale de la planète ». L'ennemi «n'est pas seule- 
ment le prétendu représentant d'un jeune nationa- 
lisme dit algérien, mais l'agent, inconscient souvent, 
du communisme international, qui prépare la sovié- 
fisation de la France ». 

La lettre n° 2 signale que «la lutte engagée ne 
peut être comprise qu'en fonction d'un 
indissociable : le problème algérien, le terrorisme 
F.LN. et la subversion marxiste-léniniste ». 

Les bulletins n° 3 et 4 ont pour objet de résoudre 
les deux premières composantes et d'expliquer com- 
ment doit être constituée l'aide des métropolitains. 

Chaque élément de ce triptyque devient, dans la 
lettre n° 6, un « faux problème ». Ainsi le problème 
algérien coinnialisme », 


« Quand donc est-il sincère ? Etait-ce le 4 juin 
1958, quand ü proclamait : « Français à part entière, 
dans un seul et même collège, Y COMPRIS LES 





FRÉJUS : LA FAILLE 
ÉTAIT-ELLE DÉCELABLE ? 


© La tragique rupture du barrage de Malpasset 
avait mis au jour l'existence d'une faille importante 
au pied de l'ancrage gauche, à mi-pente du ver- 
sant. Les plans de cette LA apparaissent nettement 
sur les documents phot pris au lende- 
main de la ner À « v + les délégués du Bureau 
de recherches géologiques et minières et qui figu- 
rent au rapport officieux remis à titre d'information 
le 13 décembre à la commission d'enquête par le 
ministre des Travaux publics. Toute la question est 
de savoir si cet accident géologique a un rôle déter- 
minant dans le glissement fatal de la culée gauche, 
et s'il était décelable au moment de la construction 
de l'ouvrage. 

Invité par le ministre de l'Agriculture, M. Roche- 
reau, dont il est le chef de Cabinet, à faire connaître 
son opinion au conseil münicipal de Fontenay-le- 
Comte, M. Besnier, ingénieur en chef du Génie rural 


de Vendée, qui avait accompagné son ministre à 
Fréjus, n'a pas hésité à attribuer à la présence de 
cette fissure [diaclase) non décelée dans le massif 


rocheux — et selon lui indécelable — la responsa- 


bilité totale de la catastrophe. Elargie, gavée 


d'argile par les ee" ations dues aux précipitations 
la diaclase aurait entrainé la chute 
d'une partie de la colline où était implantée la culée 
gauche. Par un « dramatique caprice de la nature », 
elle se trouvait orientée de l'intérieur vers l'exté- 
rieur, c'est-à-dire dans un sens opposé à la direction 
habituelle des diaclases et elle se at en obli- 
que par Ce au plan de clivage des roches 
[la poussée des eaux d'un barrage doit s'exercer 
perpendiculairement à ce plan). 

Cette déclaration a conduit un membre de la 
commission d'enquête, le professeur Roubault, direc- 
teur de l'Ecole nationale de géologie appliquée de 
Nancy, également désigné comme expert par le 
juge d'instruction de Draguignan, à câbler au magis- 
2e varois pour lui demander d'entendre M. Besnier. 

M. Besnier est, en _— membre de l'administration 
qui avait la charge du barrage de Malpassef, 
Le professeur Roubault à fait savoir, en outre, qu'à 


son avis la diaclase « qui a joué un rôle au moins 
partiel dans la catastrophe » auraït été parfaitement 


décelable s'il y avait eu à la fois sur le chantier 
des géologues et des sondages pendant l'exécution 
SN LL et 

« Or, dit-il, jusqu'à ce jour mon collègue géologue 
expert, M. Casteras, et rnoi-même n'avons eu con- 
naissance du nom d'aucun consulté, hormis 
celui de M. Corroy, professeur à l'Université de 
Marseille, chargé par le Génie rural du rapport pré- 
liminaire établi antérieurement à la construction du 
barrage, et nous -ignorons encore l'existence de son- 
dages-carottes de recherche auraient été exé- 
cutés à l'emplacement de rive gauche du 
barrage. » 

I est pour le moins surprenant que les experts de 
la commission d'enquête n'aient pas encore été 
saisis des trois études faites par M. Corroy au cours 
des travaux le 17 jum 1952, le 19 août 1952 et le 
30 janvier 1953, cette dernière étude ayant donné 
lieu à la conclusion suivante : « L'ancrage du barrage 





. de Malpasset se présente donc dans d'excellentes 


conditions géologiques. et ne révèle que des acci- 
dents orogéniques de faible silo avec des 
phénomènes d'altération réduits ». 

Pourtant, à la suite de différentes « surprises », le 
cubage de béton utilisé pour l'implantation de 
l'ouvrage avait dû passer de 42.500 m3 prévus au 


devis, à 49.841 m3. 


LES CAPITAUX AMERICAINS 
EN EUROPE 


© Un phénomène nouveau inquiète actuellement 


les dirigeants américains. Il risque d'être, très vite, 
un sujet d'inquiétude pour le re : il s'agit 
du déficit de la balance des paiements américains. 

Les réserves d'or, d'une valeur de 23 milliards 
de dollars (120 milliards de NF), accumulées au 
Fort Knox ont baissé à 19,5 milliards de dollars en 


deux ans. 

Cette évolution, parfaitement saine selon les 
uns, alarme vivement d'autres, dont le Trésor 
américain, et motive une offensive des protection- 
nistes aux Etats-Unis. 

Les espoirs mis par le gouvernement français en 


‘un apport neuf et régulier de capitaux américains 


{privés, en particulier) se trouvent de ce fait singu- 


ement réduits. 

Des capitaux étrangers d'un montant de 373 mil. 
lions de dollars sont venus s'investir en France durant 
la première moitié de cette année. D'où venaient- 
ils ? Pour près de moitié (150 millions}, de citoyens 
français liquidant leurs avoirs étrangers et, pour le 
reste, d'Allemagne, d'Italie, des Pays-Bas, des Etats- 
Unis. 

L'apport des capitalistes américains est très 
faible. Dans toute l'Europe des Six, ils n'ont investi 
durant la première moitié de cette année qua 
122 millions de dollars (et davantage en Allemagne 
et aux Pays-Bas qu'en France), 

D'une manière générale, alors que les placements 
de capitaux étrangers aux Etats-Unis sont en aug- 
mendation, les placements de capitaux privés amé- 
ricains à l'étranger marquent, pour la seconde année 


consécutive, une forte réduction. Leur apport net 
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{790 millions de dollars pour les cinq continents) ne 
représente qu'un sixième des prêts ou dons (4.600 
millions) consentis par le gouvernement des Etats- 
Unis. 


Il paraît d'autant plus vain d'attendre un accrois- 
sement que le Trésor américain a déjà déclenché 
des mécanismes qui freineront encore l'exportation 
des capitaux privés ; quant à l'apport du gouver- 


nement américain, il risque de décroître également, 

puisque M. Dillon appelle l'Europe à prendre une 

plus grande part dans l'aide aux pays sous-dévelop- 
és, afin d'accroître cette aide considérée à 
ashington comme prioritaire. 











É JANVIER 1946 : 
UN ANNIVERSAIRE 


© Dans le tome III de ses Mémoires, le général 
de Gaulle écrit, à propos des conditions dans les- 
quelles il quitta le pouvoir le 20 janvier 1946 : 

« Pour la première fois depuis plus de sept ans, je 


pris quelques jours de repos. Ainsi m'assurais-je moi- 
même et pourrais-je faire voir aux autres que mon 
27 départ ne serait pas l'effet d' une colère irréfléchie 











û ou d' une dépression causée par r la fatigue. En médi- 
D tant devant la mer, j'arrêtai la façon dont j'allais 








MU m'en aller: quitter la barre en silence, sans m'en 


4 
Es prendre à personne, ni en public ni en privé, sans 


ccepter aucune sorte de fonction, de dignité ou de 


4 QT 
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_ En‘ TEMPS LOURL LOURD’, 1960 me complana pluo que 351 NOUVEAUX- 


7 HEURE ) vvugyule 6... 


retraite, enfin sans rien annoncer de ce que je ferais 
ensuite. Plus que jamais, je devais me tenir au-dessus 
des contingences. 

« Après huit jours passés dans le Midi, je rentral 
à Paris le 14 janvier. C'était lundi. Ma démission 
serait pour le dimanche. » 





LA PRESSE FRANÇAISE ET 
LE RAPPORT DE LA CROIX-ROUGE 


© Lundi après-midi, « Le Monde » consacrait une 
age entière au rapport du Comité international de 
a Croix-Rouge sur les camps d'internement d'Algé- 
rie, rapport dont nous avions précédemment signalé 
l'existence à nos lecteurs. Le numéro du « Monde » 
était aussitôt saisi à Alger. 

Dans la matinée, le Premier ministre avait diffusé 
un communiqué indiquant que « le gouvernement et 
le commandement, qui tiendront naturellement 
compte des conclusions du C.I.C.R. {...) déploraient 
profondément que les rapports soldnt utilisés à des 
fins polémiques ». 

La polémique n'a, hélas! rien à faire ici. 

La lecture de l'analyse du rapport et sa compré- 
hension ne nécessitent aucun commentaire. Encore 
faut-il en avoir connaissance, puisque cela a été 
rendu possible par la volonté de certains Français, 
semble-t-il, le rapport lui-même (270 pages) stricte- 
ment confidentiel n'ayant fait l'objet d'aucune 
« fuite » du côté suisse. 


Il 10000 0 WALES 


à partir du 9 Janvier 


4 lde sa 
collechion d ML 


PARDESSUS - AUTO-COATS - LODENS - VESTES 
DE PEAU -+ COSTUMES ET ENSEMBLES SPORT 


les, av. wicron-uuce - paris - pas. 57-0s!ll 





Mardi, tous les organes de la presse parisienng 
ubliaient le communiqué du Premier ministre. Maîs 
Ê rapport lui-même ?.. 

Rien dans « L'Aurore ». Rien dans « Le Figaro », 
Rien dans « Le Parisien libéré ». Un entrefilet dans 
« Paris-Jour » et dans « France-Soir ». Un éditorial, 
sans informations, dans «Le Populaire ». Deux 
colonnes dans « Paris-Presse ». 

« Libération », qui avait accompagné le rapport 
d'un commentaire à la « une », était saisi. 


Etant donné le tirage global de ces quotidien 
cela signifie que plus de quatre millions de Ccieut 
ne sont simplement pas informés par leur journal sup 
‘un des problèmes nationaux les plus grave 
” Comme le rapport de la Croix-Rouge (que nos 
lecteurs peuvent se procurer en demandant au 
« Monde », 5, rue des Italiens, le numéro daté du 


B janvier), cette constatation ne nécessite aucun 
commentaire. 
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uit à 2 heures) 
Blinis à la Russe, 
Chili con Carne, 

Gratinée Lyonnaise, 
Fruits de Mer, etc. 


de 10 à 15 NF 
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sonscriptions de Bons du Tré- 
sor également. 


quers signification attacher à ces 
phénomènes complexes ? 


« L'esprit exportateur » 


1-L'excédent de la balance com- 

merciale résulte d’abord d’une 
diminution des importations : la sta- 
gnation de l’économie, jointe à un 
moindre besoin de produits én 
tiques, en est responsable. Il e 
aussi d’une au tation des expor- 
tations, dont il est utile d'analyser 
les causes. 

La dévaluation paraît en proie 
lieu avoir durablement amélioré le 
rapport entre les prix français et les 

rix étrangers dans un grand nom- 
bre de branches industrielles, Ven- 
dre sur le marché intérieur devenait 
d'autre part plus difficile : les indus- 
trtels ont recherché des débouchés à 
l'étranger, Il est incontestable enfin 
que l'esprit «exportateur » a gagné 
beaucoup d’entre eux. Mais lorsqu'on 
examine la structure de ces exporta- 
tions — pour la comparer à celle 
des exportations allemandes par exem- 
ple — on a tout lieu d’être inquiet. 

Alors que chez notre prinel 
coneurrent à l'intérieur du Marché 
commun, les exportations de machi- 
nes et de biens d'équipement pren- 
nent une part nn année plus 

rande dans l’ensemble de ses ventes 
£ l'étranger, nous vendons six fois 
moins que lui de ces produits essen- 
tiels et en antités constamment 
décroissantes. En fait, ce sont essen- 
tiellement deux postes de notre ba- 
lance commerciale qui ont rendu 
celle-ci excédentaire : l'acier, dont 
LORS a été fouettée par la 
ongue grève de la sidérurgie amé- 
ricaine ; les automobiles qui, avec 
une belle audace, ont pris pied sur 
le marché des États-Unis par sur- 

rise. Mais la structure de nos expor- 
ations est plutôt moins qu'avant celle 
d’un pays industriel évolué. 

L'augmentation de nos réserves de 
change est surtout le fait des rapa- 
triements de Re rendus con- 
fiants par la présence de M. Pinay 
aux Finances, et aussi des Investisse- 
ments étrangers en France, Améri- 
calins et Anglais se hâtant de pren- 
dre des positions dans le Marché com- 
mun, 

Ce mouvement, qui accompagne la 
bonne tenue du franc par rapport 
aux monnales étrangères, est.incon- 
testablement favorable, car il nous 

ermettra de payer les importations 
endues nécessaires par une reprise 
franche de l'expansion — si elle se 
produit. 


Les salaires et les prix 


2 - Deuxième phénomène fondamen- 

tal: la «liquidité» de l'écono- 
mie. Elle est la conséquence directe 
des entrées de devises, qui donnent 
lieu à des émissions de franc n 
retour de croyance dans la stabilité 
du frane re aussi que l’épargne 
augmente, Mais joue également uüne 
certaine crainte dans l'avenir 
‘économie, qui pousse les salariés 
aire quelques réserves Ee compen- 
ser éventuellement la diminution de 
leurs revenus. 

La santé de l'économie est cepen- 
dant loin d’être florissante, 

Sans doute l'expansion a-t-elle re- 
pris doucement, Mais cette croissance 
èst évidemment insuffisante dans un 
pays en plein essor démographique 
ét qui a accumulé des retards. 

Plus important que tout : l'effort 
d’investissemeñ#*t a été médiocre en 
1959. Les commandes de machines 
permet à un niveau bas, signe 
rrécusable du manque d’allant de la 
Re des secteurs, et les industries 
e biens d'équipement stagnent, Ainsi 
pe peace pays d'Europe se déve- 
oppent plus vite que nous. 

Il serait injuste de dire que rien 
ne se passe dans l’économie fran- 
aise, Conscients de leur inférliorité 
tructurelle dans le Marché commun, 
e nombreux industriels recherchent 

modernisation et l'augmentation de 

ur productivité dans des concentra- 
jions et des spécialisations d'activité, 
ais cette tendance n'est ni assez 
rapide ni suffisamment générale, et la 
rigidité de Deperei productif fran- 
ais apparaît bien dans la hausse 
gnte des prix de revient, des prix 
e gros, qui ronge progressivement 
a marge accordée par la dévaluation, 

Résultat inévitable de cette hausse ! 
le problème des salaires et des prix 
se pose à nouveau. 

Les responsables généralement dé 
noncés ont été éliminés : 11 n’y a pas 


de vrai déficit b taire, # n'y « 

d’emballement de la produet on 
Las a pas de défaut d'épargne, il 
n'y a plus de puissance syndicale. 
Pourtant. Pourtant le problème du 
rajustement (aussi ajusté que possible) 
des traitements et des salaires aux 
prix est là. 

Une opération purement monétaire 
n’a pu, en effet, susciter la rénova- 
tion de l’économie française, Les 
résultats de l’effort d'investissement 
à tout prix des dix dernières années 
apparaissent tous les jours. Mais il 
demeure que la produetivité reste 
faible dans nombre de secteurs, que 
l'initiative privée est défaillante dans 
d’autres, que les investissements sont 
presque partout parcimonieux, compa- 
rés notamment au formidable dyna- 
misme allemand. Le nombre des pro- 
ducteurs est trop grand dans l'agri- 
culture où sévit encore Fobscuran- 
tisme (cf. le débat sur les bouilleurs 
de cru), trop faible dans l’industrie. 

Beaucoup, dans cette histoire qui 
est la nôtre, est affaire d’état d'esprit. 
Ce n'est pas en essayant de restaurer 
le culte d’une «Semeuse» désuête, 
en observant avec une satisfaction 
immobile la baisse lente du taux de 
l'intérêt ou la montée des dépôts 
dans les Caisses d'épargne, que l'on 
affrontera les années 60, décisives. 

Une décennie commence. L'un de 
ses caractères sera lâpreté de la 
compétition économique internatio- 
nale. Quels sont nos atouts ? 


1 - Il est possible que nous ayons 

désormais une bonne monnaie. 
C’est important, C’est peu, et ce sera, 
on peut le craindre, sans lendemain 
si ne s'opère pas une révolution per- 
manente dans les structures fran- 
çaises. 


2 - Nous n'avons plus de problème 

d’approvisionnement en produits 
énergétiques (Sahara), Notre indépen- 
dance s’en trouvera accrue, notre ba- 
lance commerciale améliorée. 


8 - Le rapport entre le nombre des 
producteurs et celui des non- 
producteurs est actuellement le plus 
défavorable que nous ayons jamais 
connu par suite de la vague démo- 
ee lancée en 1945, Mais, dès 
965, ce rapport commencera à se 
modifier et nous deviendra de plus 
"ae favorable, 
éncore faut-il que nous soyons en 
mesure d'employer ceux qui attein- 
dront l’âge de « produire », 
Soyons-en persuadés ; seule une 


Les affaires françaises 





industrie moderne et eoncentrée 
rra s’en charger, ear F ulture 
evra encore, dans l'ensemb e, dégor- 
de la population. Le secteur 
istribution, délesté de ses intermé- 
diaires abusifs (circuits de distribu- 
tion, etc.), n’absorbera un nouveau 
personnel que si la puissance indus- 
trielle s'accroît et se diversifie. 


Au nom de la liberté 


L'année 1959 a été une année de 
use économique, Dès 1960, il nous 
souffler 


Le interdit de 


Cette « Semeuse » des années 1 
doit semer des idées neuves et des 


Par quelles méthodes ? «En lais- 
sant le champ ouvert à la libre entre- 
ee », d M. Pinay, alors 

ucoup d’autres ministres 2 mn 
acte, chaque jour, des aillances 
du secteur privé. 

Et c’est un fait qu’au moment où se 


î 


ces interventions n’est pas meilleure 
que par le passé, mais l’idée de faire 
jouer l'Etat ou ses satellites, lorsque 
secteur privé. se révèle insuffisamment 
RER + er du 4 
veloppement fran ne s’ 
imposée autant à la haute Rdmintse 
tration. 

M. Jeanneney, économiste néo-libé- 


F 


(Archives. ) 
M. AHMADOU AHIDJO, PRÉSIDENT DU CONSEIL DU CAMEROUN, 
« En dehors de la haine et de la-force. » 


ral, en paraît le plus chaud partisan. 
Ï1 a lancé, sans lintégrer dans une 
organisation plus étendue et plus 
ferme de Flintervention de l'Etat, un 

rojet de banque de conversion indus- 
Éielle. Tirant, d'autre part, toutes les 
conséquences de la découverte du pé- 
trole saharien par des sociétés natio- 
nales, il veut les autoriser à s'occuper 
de la vente de leur produetion jusqu’au 
consommateur, Le ministre de la 
Construction, de son côté, parle de 
« logement social > et projette d’amé- 
nager le territoire, M. Pinay, grand 
maitre des Finances, met les freins 
au nom de la « liberté ». 


Querelle partisane entre l'U.N.R. et 
les indépendants, conflit idéolègique 
entre les libéraux et les intervention- 
nistes, on bien opposition entre le 
mythe monétaire & le mythe de lex- 
pansion ? Mélange, très anachronique, 
de ces différents phénomènes sans 
pus qui affaiblit le gouvernement de 

France à lorée des années 60, 





CAMEROUN 


Le deuxième mari 








dance qui ne règle pas 
ses problèmes internes. 
Que lui réserve l'ave- 
nir ? C’est ce qu’étudie 
le reportage de Claude 
Krief. 


R!E= illuminées et désertes. Cha- 
leur nte et moile, Visages 
fermés, Sang à Yaoundé, Sang à 
Douala. La peur. Cette impression de 
malaise parmi les personnalités 
venues du monde entier, Une retraite 
aux flambeaux, quelques manifesta- 
tions annulées. Ce chauffeur qui nous 
en pour aller chercher son fusil 
la tombée de la nuit. Les premières 
heures de l'indépendance eamerou- 
naise, qui ont coïncidé avec la nuit du 
réveillon, n'ont guère fait retentir les 
tam-tams de la LES laire. 

« M, Ahidjo, le prési eat @n Conseil 
camerounais se contre un fan- 
tôme qui arme aujourd'hui la main 
des terroristes et ferme les cœurs», 
me disait, ce soir-là, un diplomate 
étranger, tandis que s'égrenaient dans 
le lointain les cent un coups d 
canon Célébrant la souveraineté d 
notre ancien territoire sous tutelle, 
«Ce fantôme, c'est celui de Ruben 
Um Nyobé, le fondateur de l'Union 
des populations camerounaises, tué en 
septembre 1958 au fond des maquis 
de la Sanaga maritime, Ou, si vous 
préférez, Ahidjo est comme le 
second ‘époux d'une femme qui ne 
veut pas oublier son premier mari. » 

Ces remarques sont vraies pouf 
une large partie de ce pays divisé en 
dizaines de groupes ethniques, mais 
elles s'appliquent surtout au Sud et 
en particulier à Douala, la capitale 
économique, ia ville aux dizaines de 
milliers de chômeurs, néo-prolétariat 
qui s’entasse dans les bidonwilles afri- 
cains. C’est du Sud qu'était originaire 
Um Nyobé et du Sud que sont partis 
les mouvements de lutte pour l’'éman- 
cipation et l’unité nationale du Came- 
roun. M. Ahidjo, musulman et homme 
du Nord, l’a publiquement reconnu 
à Douala. Mais le fait est là: les 
« Upécistes », qui ont le sentiment 
d’avoir été les véritables artisans de 
l'indépendance camerounaise, tiennent 
M, Ahidjo pour un « usurpateur », et 
les extrémistes, faute d’avoir arraché 
leur souveraineté à Ja France par un 
combat victorieux, n'hésitent pas à 
relancer une véritable guerre civile. 


La nuit du 30 déeembre 
Le but des terroristes de l'U.P.C, 


” était clair : les déclarations faites à 


l'étranger et les tracts circulant dans 
les villes camerounaises affirmaient 
que le 1° janvier se déroulerait dans 
l'insurrection générale. Or, le total 
des-forces de sécurité présentes dans 
un pays grand comme les quatr 
cinquièmes de la France s’éléve 
moins de 5.000 hommes, y compris 
2.600 soldats français. Ces chiffres 
donnent la mesure de l’échec relatif 
dés Upécistes. 

Douala se souviendra de cette nuit 
du 30 décembre. Le couvre-feu, 
imposé depuis plusieurs mois, avait 
été levé le jour même, Le drapeau 
vert, rouge et jaune du Cameroun 
flottait déjà sur les édifices publics, 
Vers huit heures du soir, des come 
mandos forts de plusieurs dizaines 
d'hommes attaquèrent simultanément 
des objectifs déterminés, parmi les- 
quels un camp de gendarmerie et un 


aérodrome, Officieusement, on esti- 
mait que 1.000 à 1.500 hommes 
ue l’on 


avaient été engagés par ce 
appelle déjà «l'Armée de Libération 
du Cameroun ». (En fait, c’est au der- 
nier moment que les responsables 
upécistes recrutent les troupes nêéces- 
saires et ils disparaissent générale» 
ent dès que l’action s'engage.) 
‘effet de surprise fut à peu près 
total et plus: urs gendarmes tombèrent 
sans avoir pu se défendre, I1 semble 
les autorités avaient été pete 
gues qu'une attaque aurait lieu, mais 
lement le lendemain soir. 
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Certains upécistes purent ainsi 
pénétrer sur le terrain d'aviation, cau- 
sant quelques dégôts à la tour de 
Sontilé et essayant, mails en vain, 
de saboter un avion, Officiellement, 
le lendemain, on annonçait 25 tués 
et plusieurs blessés. Ces chiffres sont 
nettement au-dessous de la vérité. Des 
estimations sérieuses que j'ai pu 
recueillir sur place indiquent au 
moins une centaine de morts, parmi 
lesquels neuf dixièmes de terroristes, 

Le lendemain soir, à Yaoundé, la 
capitale administrative et la seconde 
ville du pays, les insurgés repassaient 
à l’action, mais selon d’autres métho- 
des, A Douala, ils avaient voulu faire 
la preuve de leur force et de leur 
coordination, Cela leur était impos- 
sible à Yaoundé : ils eurent recours 
à l’assassinat aveugle, Descendus d’un 
taxi, ils abattirent à coups .de ma- 
chettes six Camerounais qui se trou- 
vaient là. Le résultat de ces assässinats 
fut la peur, incontrôlable, irrésistible, 
Les chauffeurs africains n’osaient plus 
s'aventurer de nuit dans le quartier où 
s'était déroulé l'attentat. Les Camerou- 
nais se terraient dans leurs cases. 


L'œuvre française 

Le soleil du 1* janvier éclaira une 
ville transformée. Dans les rues de 
Yaoundé, qui s’étirent entre les colli- 
nes comme les pattes d’une araignée 
géante, apparurent, en joyeux cor- 
tèges, les femmes aux pagnes cha- 
toyants. Le matin, très tôt, M, 
premier ambassadeur de France au 
Cameroun, avait présenté ses lettres 
de créance à M. Ahidjo. De partout, 
dans un tintamarre assourdissant de 
klaxons, surgissaient les voitures offi- 
cielles, Tout le monde se rendait près 
du stade, où le président du Conseil 
camerounais devait proclamer l’indé- 
pendance de son pays et prononcer 
son premier discours de chef d’un 
Etat souverain. 

Très vite, l'émotion s’empara de 
l’assistance, surtout des Français. Il 
faut l'avouer : chacun avait craint le 
pire. La foule était là, massée sur la 
place de l'Indépendance, Partout une 
débauche de vert, de rouge, de jaune. 
Des applaudissements, des cris, A la 
tribune, autour de M. Ahidjo, M. Ham- 
marskjoeld représentait les Nations 
Unies, M, Jacquinot la France, M. Ca- 
bot-Lodge les Etats-Unis, M. Firiou- 
bine l'U.R.S.S., des dizaines de 
ministres ou de diplomates de soixante 
pays du monde. 

<J'ai maudit dans mon cœur ce 
moment, devait me déclarer quelques 
heures plus tard une Européenne 
installée au Cameroun depuis plu- 
sieurs années. Mais aujourd’hui, expli- 

uez ça comme vous pourrez, je suis 

eureuse.…. » 

Tout le défilé fut comme un hom- 
mage direct à l’œuvre française, La 
langue, les méthodes, les travers, on 
retrouvait tout de la France, Ce ne 
fut pas sans fierté que les officiers 
supérieurs français virent défiler les 
premiers éléments de la nouvelle 
armée camerounaise au son du 
« Chant du départ »… 

«Nous ne nous étions pas 
trompés, affirma M. Ahidjo dans 
son discours, Nous devons aux 
Nations Unies et à la puissance 
tutrice, la France, de nous avoir 
aidés à construire notre nation 
en dehors de la haine et de la 
force. Qu'’elles en soient remer- 
ciées ! Nous ne croyons pas, en 
effet, comme quelques-uns, attar- 
dès dans un romantisme désuet, 
que des luttes meurtrières soient 
nécessaires au mouvement de 
l'Histoire et que les nations doi- 
vent se créer dans le sang...» 


Comme un Dieu 


Là est bien la réussite de M. Ahidjo, 
A 39 ans, cet homme d’origine mo- 
deste a aa un long passé d'homme 
politique. Elu de la ville de Garoua, 
où il a épousé la fille du Lamido 
locai (1), il passe par l’Assemblée 
de l’Union française avant de deve- 
nir d’abord ministre, puis, en février 
1958, président du Conseil camerou- 
nas. 

Son programme comprenait alors 
cinq points principaux, D'abord, 
l'accession à l’autonomie interne 
totale ; ensuite, la détermination du 
Calendrier devant conduire à l’indé- 
pente du Cameroun, la coopéra- 
ion avec .la France dans la liberté, 
la réunification des deux Camerouns 
et la' réconciliation nationale, Les 
trois premiers . objectifs ont été 
atteints la semainé. dernière, Le qua- 
trième. est, sur le point de l'être: 


(1): Chefs traditionnels de 
régions nord-camerounâäises, * qu 
otit les pouvoirs temiporels et reli- 
gieux de sultans en miniature, 





L'EXPRESS. 7 JANVIER 1960 


Bénard, : 





Les affaires africaines 


t : Pre S 
1, MIBICE 
D'AVTA-DEF 
Lun 


& 





ENS 





(Archives.) 


UNE « MILICE D’AUTO-DÉFENSE »> DANS LE SUD CAMEROUNAIS. 


M. Foncha, leader du Cameroun bri- 
tannique du Sud, présent. aux fêtes 
de Yaoundé, a indiqué à maintes 
reprises son accord. 


ais la réconciliation nationale 
reste à faire, bien que certains résul- 
tats encourageants aient déjà été 
obtenus. 


Tout en se réclamant de lui, les 
successeurs d’'Um Nyobé, le fondateur 
de l’U.P.C., sont en effet très divisés. 
Ceux qui l'ont approché peu avant 
sa fin tragique — il a été abattu 
par hasard, dit-on, par une patrouille 
qui a tiré à vue — affirment qu’il 
était sur le point de rentrer dans la 
légalité et d’accepter le jeu parle- 
mentaire, Son opposition armée 
n'avait pu empêcher les élections, ni 
la promesse de l’indépendance à terme 
du Cameroun : elle l’avait seulement 
mis hors circuit, Il était pourtant 
le seul qui eût réussi à dépasser les 
limites tribales : des régions entières 
l’adoraient comme un dieu. 

Après sa disparition, un de ses lieu- 
tenants, M. Mahi Matip, décida de faire 
confiance aux autorités, Profitant de 
l’amnistie décrétée par le gouverne- 
ment de M, Ahidijo, il fit sortir les 
troupes des maquis. Peu après, il 
était triomphalement élu en Sanaga 
maritime à une élection partielle, 

Un des amis de M. Matip, lui aussi 
député, me disait : 

«Nous sommes rentrés dans 
la légalité. Nous avons fait la 
preuve de notre audience, La 
Sanaga est calme. Mais pour 
combien de temps? Nos amis 
nous disent déjà que nous nous 
sommes trompés et veulent eux 
aussi repasser à l’action directe. 
Mais nous sommes contre la vio- 
lence. Je vais vous dire quelles 
sont les conditions d’une vraie 
réconciliation au Cameroun. 
D'abord, une table ronde ouverte 
à tous, la condamnation de la 
violence et une amnistie totale 
et inconditionnelle. Ensuite, 
l'élargissement du  gouverne- 
ment pour la mise au point 
d'une loi électorale et l'élection 
d'une Constituante... » 

Mon interlocuteur pèse chacun de 
ses mots, On le sent à la fois anxieux 
et résolu. Pour lui, il n’y a plus de 
raisons, après l’indépendance, pour 
que l'U.P.C. demeure interdite : ce 
sont précisément ses objectifs qui ont 
été atteints. Elle doit pouvoir s’expri- 
mer dans tout le pays. Et la table 
ronde est le meilleur moÿen de démas- 
quer ceux dont les mobiles sont le 
banditisme ou l'ambition person- 
nelle, 

D'autres héritiers spirituels d’Um 
Nyobé, en revanche, continuent de 


Pour exorciser Um Nyobé. 


prôner la violence. Parmi ces der- 
niers, le plus connu est Félix Mou- 
mié. M. Moumié, d’abord réfugié au 
Caire, puis passé depuis quelques 
mois à Conakry, en Guinée, reven- 
dique la responsabilité des troubles 
ui ensanglantent actuellement le 
Cameroun et multiplie les appels à 
la violence. Il ne s’agit pas seulement 
de Douala, mais aussi du pays mungo 
et surtout du pays bamileké, en bor- 
dure de la frontière britannique, 
derrière laquelle les bandes vont sou- 
vent se réfugier. 


« Les Chinois d'Afrique » 


Les chiffres que j'ai obtenus des 
sources les plus sûres sont impres- 
sionnants. Les rebelles seraient forts 
de 30.000 à 50.000 hommes. Ils ne 
disposent que de quelques dizaines 
de fusils de chasse, d’un ou deux 
fusils-mitrailleurs et d’une cinquan- 
taine de P.M. importés de Tchécoslo- 
vaquie. IL existe déjà de véritables 
«zones interdites» où les rebelles 
font la loi et où serait même consti- 
tué un comité révolutionnaire. De 
folles rumeurs circulaient chez les 
Africains la veille de l'indépendance : 
certains s’attendaient que les rebelles 
tentent de s'emparer de la ville de 
Dschang, petite agglomération du 
pays bamileké dont les environs sont 
« pourris », Jusqu’à présent, ces ban- 
des, fortes parfois de plusieurs cen- 
taines d'hommes, n'étaient guère 
coordonnées. Mais on a remarqué ces 
dernières semaines une tendance à 
une organisation plus serrée. 

Certains faits précis prouvent leur 
influence : sur un mot d’ordre, appuyé 
par une série d’exécutions, les plan- 
teurs noirs de ces régions ont prati- 
quement cessé toute exportation de 
bananes. On craint qu’il n’en soit de 
même pour le cacao, ce qui aurait 
des conséquences graves sur l’écono- 
mie camerounaise, On affirme aussi 
que des sommes importantes sont 


collectées auprès des paysans. Le gou- | 


vernement camerounais a mis sur pied 
des « milices d’autodéfense » et vient 
d'envoyer en pays bamileké un 
< ministre-résident ». 
Pourquoi cette relance de la rébel- 
lion, alors que le calme est revenu 
en Sanaga maritime ? Il y a, bien 
sûr, l’action de M, Moumié, appuyé 
par la Guinée et divers pays afro- 
asiatiques, comme on a pu le voir au 
dernier débat sur le Cameroun au 
Conseil de tutelle de l'O.N.U. Mais 
il y a surtout le fait que le pays 
bamileké offrait un terrain particu- 
lièrement favorable. Au nombre de 
500.000 sur la surface de deux ou 


trois départements me — densité 
considérable pour l'Afrique — les 
Bamilekés figurent parmi les races les 
plus intelligentes et les plus indus- 
trieuses de l'Afrique. Ils ont émigré 
dans tout le Cameroun et sont forte- 
ment scolarisés (comme tout le sud 
du Cameroun : près de 90 % contre 
60 % au nord), On les appelle à 
Yaoundé «les Auvergnats du coin», 
ou encore « les Chinois de l'Afrique ». 
Or, sur leur territoire surpeuplé se 
maintiennent des structures péri- 
mées : ces chefferies dont ils essaient 
en vain d'obtenir la transformation. 


On retrouve là la deuxième face 
de toute lutte d’émancipation : la 
volonté de transformation révolution- 
naire des conditions de vie ou de 
travail, Malgré une œuvre sociale et 
scolaire exceptionnelle dans ce pays 
qui était une «vitrine» internatio- 
nale, la France a laissé les structures 
administratives en l’état. Elles écla- 
tent aujourd’hui. Et les chômeurs de 
New-Bell, par milliers, attendent du 
travail, Pour « exorciser >» Um Nyobé, 
il aurait fallu non seulement accorder 
l'indépendance, mais aussi prendre 
en charge son effort révolutionnaire 
intérieur. 

C’est là que les difficultés commen- 
cent, parce qu’il y a aussi le Nord... 

Ce Nord, je l’ai découvert à Garoua, 
fief de M. Ahidjo, Pour la première 
fois au cours de toutes ces cérémo- 
nies, M. Ahidjo était détendu, heu- 
reux, souriant, Vêtu d’un somptueux 
boubou blanc, la tête coiffée d’une 


petite calotte brodée, il a présidé 
devant les invités émerveillés une 
somptueuse « fantasia >», comparable 


seulement aux fêtes qui ont marqué 
l'autonomie interne, de la Nigeria du 
Nord. Pendant près de deux heures, 
les <lamibé » (pluriel de «lamido ») 


mel 
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ont défilé, entourés de leur cour et 
de leurs guerriers. Cavaliers, chevaux 
harnachés, griots, trompettes, tam- 
tams, cela tenait à la fois du moyen 
âge, des chevauchées arabes et des 
mises en scène de Cecil B. de Mille. 
Autour de nous, des milliers de per- 
sonnes, dansant, hurlant, gesticulant, 
applaudissant : certaines avaient fait 
deux ou trois cents kilomètres, C'était 


là ce Nord-Cameroun où une mino- 
rité de Foulbé noirs et musul- 
mans, guerriers et féodaux, règnent 
sur quelques dizaines de tribus 


paiennes. 


La chance de M. Ahidio 





C'est sur eux que s’appuie 
M. Ahidio, même s'il essaie de faire 
évoluer la région en y envoyant les 
meilleurs spécialistes agricoles et les 
fonctionnaires les plus compétents. 
Tel est le dilemme : comment sup- 
primer les chefferies dans le Sud 
« occidentalisé» et en marche vers 
l'avenir et conserver en même temps 
l'indispensable appui du Nord ? Tout 
le drame du Cameroun est dans cette 
contradiction. 

La chance de M. Ahidjo est d’être 
actuellement la seule « charnière » 
ossible entre ces deux mondes. Le 
Nord est dix fois plus proche de la 
Nigeria du Nord ou du Tchad, que 
de Douala. Mais une jeune génération 
monte, dont les exigences et la volonté 
de réformes vont prendre du poids. 
Le Sud est en proie à l'agitation. Mais 
il y a là aussi des hommes assez 
sages pour reconnaître que la violence 
n’aboutirait, en plus des pertes 
humaines, qu’à l’éclatement du Came- 
roun. 

Pour l'instant, M. Ahidjo a le sen- 
timent profond de la légitimité de 
son gouvernement. La présence à ses 
côtés non seulement de la France, 
mais aussi de l’'U.R.S.S., de l’Angle- 
terre et des Etats-Unis, a été pour 
lui, après le vote des Nations Unies, 
comme une seconde investiture inter- 
nationale. M. Sekou Touré lui-même 
a envoyé un télégramme de félicita- 
tions. l 

Mais pour construire l'unité natio- 
nale du Cameroun, il lui faut rétablir 
la paix. Il offre <une amnistie, non 
un armistice >». Cela marque les limi- 
tes de sa position vis-à-vis des 
rebelles. 

Maintenant, le référendum constitu- 
tionnel aura lieu à la fin du mois. 
Des élections générales sont prévues 
pour avril. Les prochaines semaines 
vont décider de tout. 

CLAUDE KRIEF. 


ALGÉRIE 





Un journaliste à Tripoli 


@ Seul journaliste occi- 


dental à avoir obtenu un 





visa pour Tripoli, où le 
F.L.N. tient ses assises 
depuis le 16 décembre, 
Charles - Henri Favrod, 
de « La Gazette de Lau- 

















sanne » et de La « Radio- 





diffusion suisse », ra- 





conte : 


OMME dans toutes les capitales 

arabes, le F.L.N. possède un 
bureau à Tripoli, rue du 24-Décem- 
bre, Mais Bouda, vieux militant 
P.P.A., confident de Khider, ancien 
délégué à l’Assemblée algérienne, qui 
est responsable du bureau libyen, 
après l’avoir été longtemps du bureau 
de Bagdad, a établi ses quartiers à 
l’Albergo del Mehari, l'Hôtel du Cha- 
meau, Cet hôtel, bâti à l’occasion du 


voyage triomphal du Duce en 1937, 
et dont la clientèle se compose géné- 
ralement de touristes allemands, 
curieux des cimetières de guerre, 


héberge aussi les nombreux Algériens 
qui font la navette entre Le Caire et 
Tunis. C’est un caravansérail d’archi- 
tecture typiquement italienne : trois 
cents chambres donnant sur des patios 
à vasque et un restaurant en bord de 


mer relié par un souterrain au bâti- 
ment central. 
C’est là que le Conseil national 


de la Révolution algérienne a, depuis 
le 16 décembre, établi ses quartiers : 
une cinquantaine de personnes rom- 
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pues aux habitudes de la clandesti- 
nité, qui, dans cet immense bâtiment, 
auraient pu passer inaperçues sans le 
rigoureux dispositif policier mis en 
place par le gouvernement libyen. 

J'ai eu la chance d'obtenir un visa, 
à Rome, d'un fonctionnaire mal 
informé dans une Ambassade vide : 
la fête nationale libyenne coïncide 
presque avec Noël. De toute facon, 
les consignes du F.L.N. étaient moins 
strictes en Italie qu’au Caire ou à 
Tunis, encore qu’elles aient été com- 
muniquées, si J'en juge par la sur- 
prise que manifesta Bouda à mon 
arrivée. 


Dix-neuf « maquisards » 





Le directeur de lhôtel, El Hadi 
M'chergui, a pour moi de l'amitié. 
Je lui dois d’avoir obtenu la seule 
chambre disponible, à quelques mètres 
de celles des membres du C.N.R.A. : 
autrement dit, si j'ai eu à subir les 
regards soupçconneux des gardes du 
corps, je n'ai jamais pu sortir de 
chez moi sans tomber sur un Algé- 
rien, d’abord morose, puis souriant. 
Plusieurs d’entre eux, que je connais 
bien, ont fini par engager la conver- 
sation, jugeant ridicule l’ordre qui 
leur avait été donné de ne pas adres- 
ser la parole à ceux qui n’apparte- 
naient pas à leur assemblée. 

D'ailleurs, si les débats se tiennent 
chaque matin à huis clos à lPAssem- 
blée législative prêtée pour la circons- 
tance depuis le 16 décembre, les Algé- 
riens sont libres ensuite de déambu- 
ler comme bon leur semble, On les 
voit à la cafeteria, au salon, dans 
le hall ou les jardins, Il est vrai 
qu’on leur a interdit le grand restau- 
rant, les réunissant dans une salle 
pour noces et banquets, à l'abri des 
oreilles ennemies, Mais, là encore, il 
y a des accommodements. Quelques- 
uns, dont Ferhat Abbas, ont jugé trop 
abondant le piment de la cuisine du 
conclave et lui ont préféré les sauces 
Heinz et les légumes à l’eau de l'hôtel. 

Quant au programme quotidien de 
télévision: que diffuse la, gigantesque 
base américaine de Wheelus Field, 
il réunit des hommes aussi différents 
que Ouamrane ou Ben Yahia face aux 
westerns ou aux matches de boxe, 
jusqu'à l'hymne national clôturant 
l'émission. 


Les membres du C.N.R.A., malgré 
tout, ne sont guère loquaces, Les 
Libyens eux-mêmes s'en plaignent, 


qui ont dû insister longtemps pour 
que leur Premier ministre et le gou- 
verneur de Tripolitaine soient reçus 
par le président du G.P.R.A, L’attente 
qu'on leur a imposée a contribué à 
rendre plus vraisemblable lefface- 
ment de Ferhat Abbas, annoncé au 
Caire par les trois ministres du gou- 
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L'ALBERGO DEL MEHARI A TRiIPOLI. 
Pour dresser l'inventaire. 


vernement provisoire qui ne font pas 
partie de ce nouveau C.N.R.A. le 
troisième depuis 1956 et le Congrès 
de la Soummam : Lamine Debaghine, 
Mahmoud Chérif et Tewfik el Madani. 

Pour assister à ce troisième C.N. 
R.A., dix-neuf conseillers sont venus 
des maquis. Ce chiffre est important. 
I1 indique, en effet, qu’on procède, 
dans le secret de Tripoli, à un bilan 
global de la révolution, Deux mois 
étant nécessaires pour l’acheminement 
des consignes et des hommes, il per- 
met aussi de dater la convocation du 
C.N.R.A. du début d'octobre, autre- 
ment dit: bien avant le vote de l’Assem- 
blée générale des Nations Unies : 
preuve que cette réunion n’est pas 
une conséquence de l'échec de Man- 
hattan. Le F.L.N, a toujours consi- 
déré que l'O.N.U. relève de la tactique. 
C’est de stratégie qu’il s’agit dans la 
capitale libyenne. 

A tour de rôle, les ministres ont 
présenté leur rapport et la discus- 
sion a été plus ou moins nourrie, 
selon les départements. Il est certain 
qu'au cours de ces débats, le pro- 
blème politique et le problème mili- 
taire ont été plus étroitement liés 
qu'ils ne l'avaient jamais été. 


Le but et les moyens 


Plusieurs des congressistes, sans 
violer le secret, m'ont répondu, 
comme je les interrogeais au sujet de 
l’aide chinoise : 

, «Il ne s’agit pas d’un choix. 
Nous voudrions que c'en fût un. 
Mais c’est aujourd'hui une obli- 
gation. L'Occident nous fait La 
guerre, non le camp socialiste. 
Peu nous importe que ce socia- 
lisme soit unifié ou non : russe, 
polonais, yougoslave ou irakien. 
Nous avons besoin de l'appui 
moral, mais aussi de l'appui 
technique, Pour le moment, en 
effet, la guerre continue, plus 
duré que jamais, et nous conti- 
nuons d'y faire face. Ce n'est 
pas un vote à New York qui y 
changera quelque chose, puisque 
la France entend, avant tout 
règlement politique, éliminer 
physiquement l'A.L.N,, et qu'elle 
se refusera longtemps encore à 
accepler des garanties interna- 
tionales à un cessez-le-feu, Nous 
ne cesserons Jamais le combat 
sans une caution internationale, 
La Révolution algérienne a 
passé par plusieurs stades, 
comme toutes les révolutions 
nous sommes ici pour en dres- 
ser l'inventaire. Mais la guerre 
que nous menons exige, pour 
que le but soit atteint, qu'on 
le nomme et qu'on le définisse 
nettement. » 








(Ch.-H., Fev: 


Une conversation que j'ai eue avec 
un délégué algérien résume objet 
des débats de Tripoli. 

« On ne s'improvise pas. révo- 
re m'a dit mon interlo- 
uteur, Etre révolutionnaire, 
c'est une option et un métier. 
Quand la direction du F.L.N. 
sera authentiquement  révolu- 
tionnaire, le but sera trouvé qui 
fera retrouver les moyens, Alger 
redeviendra ce qu’il était. » 


Quelque chose de changé 


Est-il nécessaire de rappeler que 
Ben Khedda était responsable de la 
bataille d’Alger, qu’il appartenait déjà 
au premier CE. et qu'il a fait deux 
fois le voyage de Pékin ? L’infor- 
mation orientée d’ «Al Goumhou- 
riya » annonçant la formation du 
cabinet militaire, lui attribuait la 
responsabilité des, affaires étran- 
£gères. Au moment où fut lan- 
cée cette information, le C.N.R.A. 
discutait de ce directoire à cinq 
comme de l’uné des solutions possi- 
bles, parmi d’autres. Tout ne devient- 
il pas clair si, au lieu de cabinet mili- 
taire, on parle de C.C.E. ? 

Est-ce un indice que Krim, Abbas 
et Mehri, qu'on oppose volontiers, 
aient tous trois représenté le gouver- 
nement provisoire aux cérémonies de 
la fête nationale, le 23 décembre ? 
Depuis longtemps, le F.L.N, sait trom- 
er l’adversaire et continuera de le 
aire. Il y aura néanmoins quelque 
chose de changé, même si Bouda 
continue de dire, comme il n’a cessé 
de me le répéter depuis mon arrivée : 


« Nous avons bien le droit de 
procéder à un remaniement mi- 
nistériel, voire à un changement 
de gouvernement. Depuis no- 
vembre 1954, qu'a fait la 
France ? Elle a eu huit cabinets 
différents. Pourquoi ce qui est 
honnête au Palais-Bourbon ne le 
serait pas chez nous ? Pourquoi 
nous accuse-t-on de procéder ici 
à un règlement de comptes ? 
Pourquoi parle-t-on de lutte au 
couteau ? » 

A Tripoli, capitale provisoire d’une 
Assemblée révolutionnaire, on se 
convaine un peu plus du caractère 
anachronique de la guerre d’Algérie. 
La formidable base atomique de 
Wheelus Field elle-même salue la 
coexistence dans ses programmés de 
télévision, Déjà son survol est auto- 
risé aux avions de ligne; déjà, le 
bombardier B-70, à vitesse deux fois 
supersonique, a été abandonné par le 
Pentagone, Comme dit encore Bouda ! 
« Il faut être réaliste quand le monde 
change. » 


CHARLES-HENRI FAVROD. 
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SINÉ S’EXCUSE 


Un de mes dessins parus à Noël et représentant 
un Allemand faisant cuire un poulet dans un four 
crématoire a évidemment choqué un grand nombre 
- de lecteurs. Je tiens à leur présenter aujourd’hui mes 
excuses : j'aurais dû, en effet, savoir que les Alle- 
mands ne inangent jamais de poulet au réveillon, 
mais de la choucroute. Dorénavant, pour le mauvais 
goût, je me contenterai d'illustrer l'actualité (1). 
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Li christianisme tradition- 


nel se meurt philosophiquement, scientifiquement 
et politiquement. Pour la philosophie, il est 
absurde qu'un individu particulier, concret, sou- 
mis à la loi du temps et de l’espace, soit absolu. 
En quel sens dit-on que Jésus est Dieu ? Si l’on 
entend simplement que Dieu est en lui, que sa 
conscience participe à l’absolu, Jésus est Dieu, 
mais comme le sont toutes les consciences et tous 
les êtres, comme l’est l'Univers lui-même, en qui 
Dieu respire et agit. Si l’on entend, avec le 
dogme catholique, qu’il ne participe pas seule- 
ment à Dieu, qu’il est Dieu lui-même, on confon 
un fragment de l’espace, de la durée et de la 
conscience universelle avec l’absolu qui est supé- 
rieur à l'espace, à la durée et à la conscience 
particulière. 

Veut-on dire qu’à force de sainteté, de ten- 
dresse et de sacrifice, l’âme de Jésus s’est 
dépouillée de toute particularité étroite, de toute 
individualité exclusive et égoïste et qu’elle s’est 
ainsi substantiellement unie à l'infinie - bonté, 
c'est-à-dire à Dieu lui-même, au point de ne 
faire qu'un avec lui? Mais c'est reconnaitre 
que les êtres finis peuvent, par la perfection 
intérieure, s'élever à la vie divine ; c’est ouvrir 
le chemin de Dieu à toutes les âmes qui sauront 
briser le cercle étroit où l’égoïsme les enferme. 
C’est donc enlever à la divinité de Jésus le seing 
exclusif que lui donne le dogmatisme catholique 
et les chrétiens eux-mêmes sont obligés de recon- 
naître que, dans les hauteurs et les profondeurs 
de l’univers affligé du péché, mais tourmenté de 
l'idéal, d’autres âmes ont pu, s’agrandissant 
d’elles-mêmes, convertir la perfection divine en 
leur propre substance et se diviniser au même 
sens que Jésus. La philosophie admet que tous 
les êtres finis peuvent aspirer à l'infini et à 
l'absolu ; elle n’admet pas qu’un seul être ait 
pu accaparer l'infini et monopoliser l'absolu. 


De la douceur 





au despotisme 


Scientifiquement, le christianisme se heurte à 
la conception ‘de la nature. L'étude de l'univers 
et des sociétés humaines démontre tous les jours 
avec plus de force qu’il y a dans les êtres et 
les choses continuité de développement. Tout 
phénomène est rattaché à un autre phénomène 
dont il est en quelque sorte une forme nouvelle. 
Toutes les forces s’exercent suivant des lois. Cet 
ensemble de forces soumises à des lois, c’est la 
nature, et si la nature change, ces changements 
mêmes s’accomplissent suivant des lois, et si ces 
lois elles-mêmes venaient à changer, elles ne chan- 
geraient. que par l’action réglée de lois supé- 
rieures. 

Cette idée de la nature, comme M, Taine l’a 
montré dans une étude récente, avec beaucoup 
de vigueur, a imprégné profondément tous les 
esprits, et ceux-là mêmes qui devaient combattre 
le naturalisme, Si donc la conscience humaine, 
après avoir reconnu l'existence de Dieu, récon- 
cilie la nature et Dieu, il faut que la nature 
soit, sinon l'expression complète, au moins un 
aspect et une révélation partielle de Dieu, II faut 
donc que tous les faits soient en même temps 
naturels et divins et que ce qui est nature par 
un côté, par un autre soit surnature. 

Or, le christianisme dogmatique considère le 
surnaturel et le divin non p48 comme l'âme 
intime et le sens profond des choses, mâis comme 
un accident qui interrompt un moment la suite 
des faits naturels et qui un moment abolit la 
nature, Il affirme par exemple que la naissance 
du Christ s’est accomplie en dehors des lois 
naturelles de la génération, En un mot, il inter- 
cale dans la série des événenrents et des lois 
non pas le miracle relatif qui peut être encore 
une manifestation naturelle, puisqu'il est possible 
à l'esprit uni à la matière d’agir sur celle-ci par 
des lois qui nous sont inconnues encore, mais 
qui font partie du système général des lois, mais 
le miracle absolu qui, en abolissant radicalement 
la nature, abolit du coup la science elle-même. 
Voilà comment le christianisme est en conflit 
avec la science et comment tous les progrès de 
l'esprit scientifique sont nécessairement une dimi- 
nution de la croyance chrétienne. 

Enfin, le christianisme est combattu et comme 
nié dans l’ordre politique par l'esprit de liberté, 
Du moment qu'un individu particulier qui a 
habité en un moment précis de la durée une 
région particulière de notre planète est Dieu 
lui-même, Dieu est passé à l’état de fait brutal, 
c'est-à-dire de puissance dominatrice et tyranni- 
que. La vérité est réduite à n'être plus qu'un fait. 
1 s'agit de savoir, non pas ce que la conscience 


et la raison peuvent pressentir du mystère uni- 
versel, non pas ce qu'elles peuvent entrevoir du 
monde et de Dieu, mais quelles paroles précises 
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sont tombées des lèvres de celui qui, sous la 
forme humaine, est Dieu. L’humanité n’est plus 
u’un disciple agenouillé et tremblant qui a peur 
dns le trouble de son âme de ne plus percevoir 
assez distinctement les paroles divines. Ù 

Ces paroles sont depuis longtemps évanouies, 
elles ne vivent plus dans l’air que respirent les 
vivants ; elles sont consignées dans des livres, et 
elles communiquent à ces livres, avant toute 
discussion et toute critique, un caractère sacré, 
En discuter l'authenticité est déjà un commen- 
cement de blasphème. De plus, les paroles maté- 
rielles ne sont rien ; le sens des paroles est tout. 
Mais qui fixera le sens des paroles ? Allons-nous 
livrer les paroles mêmes de Dieu, c’est-à-dire 
Dieu lui-même, à l'interprétation arbitraire de 
ces aveugles corrompus qu’on appelle les hom- 
mes ? Aïllons-nous permettre à chacun d’intro- 
duire dans les paroles mêmes de Dieu leur 
propre pensée, leurs erreurs, la vanité de leurs 
systèmes, leur impiété peut-être ? Allons-nous per- 
mettre aux hommes de faire passer leur souffle 
misérable par la bouche même de Dieu ? Non, 
certes : il faut une autorité, et une autorité abso- 
lue, qui, en même temps qu’elle conserve les 
décrets des paroles divines inaltérées, en fixe 

erpétuellement le sems et puisse imposer aux 
hocines le sens défini par elle ; c’est-à-dire que 
de la conception même de Dieu-homme, du Dieu 
identique à un individu déterminé, sort néces- 
sairement le despotisme théocratique. Et comme 
tous les despotismes se tiennent, comme il suffit 
à ceux qui ont réduit Dieu à l’état de fait que 
l'adhésion des hommes à leur doctrine soit un 
fait aussi, l'Eglise a demandé de tout temps au 

ouvoir temporel d’incliner les peuples par la 
orce sous sa doctrine. Dès lors, elle devait elle 
aussi communiquer à ces puissances temporelles 
dont elle faisait ses instruments quelque chose 
de son autorité absolue et le despotisme théolo- 
gique commandait le despotisme politique. 

11 y a là une suite de déductions nécessaires 
établies par la doctrine et vérifiées par l'Histoire 
et les velléités démocratiques et libérales de 
l'Eglise aux abois ne prévaudront pas contre 
cette loi qui sort de la nature même des choses 
et du fond des doctrines. Ceux qui opposent 
constamment le Christ à l'Eglise, ceux qui par- 
lent encore avec une es nage naïve du Christ 
républicain sont, au moins à mon sens, des 
esprits étrangement superficiels. 

Si le Christ a cru qu’il était au-dessus de 
l'humanité et s’il l’a laissé croire aux hommes 
ui vivaient avec lui, il est le premier fondateur 

e l'Eglise et de l'Eglise catholique et romaine, 
il est le premier pape infaillible, et dans la 
douceur de- l'Evangile se dessine l’impitoyable 
tyrannie du Syllabus. Toute la question est de 
savoir si le Christ lui-même s’est cru Dieu et a 
déclaré qu'il était Dieu au sens où l'entend 
l'Eglise. Et il ne sera possible de concilier avec 
la liberté des démocraties républicaines le Christ, 
sa personne, son enseignement, son œuvre, sa vie, 
que s’il est démontré qu’il n’a pas entendu sa 
mission au sens absolu et théolegique que l'Eglise 
a prétendu ; mais une pareille démonstration 
serait déjà la ruine du christianisme traditionnel. 
C'est dire que celui-ci ne pourra se concilier 
avec les démocraties libres que par une de ces 
transformations radicales qui sont l'équivalent 
moral d’une destruction, 


Découverte 


d’un malentendu 


P.. moi, j'incline à pen- 


ser que la critique des Evangiles découvrira dans 
les conceptions et les paroles du Christ la cause 
du malentendu d'où est sortie la théologie catho- 
lique, mais qu’en même temps l'humanité pourra 
corriger ce malentendu et ruiner la théocratie, 
tout en s’appropriant pour sa vie intérieure et 
idéale ce qu’il y a de divin dans l’œuvre et la 
personne du Christ, Il est.certain qu’il ne s’est 
pas considéré lui-même comme un philosophe, 
comme un chercheur ; et le député républicain 
qui l’appelait l’autre jour dans une distribution 
des prix «un grand philosophe de l'antiquité », 
commettait une bévue énorme. 

Il ne se considérait pas non plus comme un 
simple prophète ; car les prophètes se bornaient 
à annoncer, et lui, il venait réaliser et consommer, 
Le trait qui revient le plus souvent dans les 
Evangiles et qui est évidemment vrai est celui-ci: 
«Il ne parlait pas comme les docteurs pour 
enseigner, mais il parlait comme ayant puis- 
sanee,»> C’est là éibats ce qui a frappé les 
multitudes et les esprits cultivés dabs les paroles 
et la vie du Christ. 

Mais quelle puissance ? Le Christ ne dit point 
qu'il soit Dieu ou fils de Dieu. Et il est évident, 





, 









si l’on veut bien se représenter un peu la 
réalité des choses, que sa famille était connue, 
gun le savait le fils du charpentier et que la 
légende de sa naissance miraculeuse ne s’est 
formée qu'après sa disparition. Mais ce Christ 
s'appelle volontiers lui-même «le fils de 
l'homme ». Qu'est-ce à dire ? 


C'est qu'à cette humanité vaincue et souf- 
frante, et à æ ces prophètes promettaient en 
vain depuis des siècles la résurrection tempo- 
relle, le Christ est venu dire: ce i n’était 
jusqu'ici qu’espérance est maintenant un fait 
accompli, c’est une réalité ; mais à une condition, 
c'est que les fils d'Abraham, au lieu de rêver la 
résurrection de leur E ce temporelle, 
comprennent que leur véritable puissance et leur 
véritable salut, c’est l'union du cœur avec le 
Père céleste. 


Le Christ, par la substitution des réalités spiri- 
tuelles aux espérances temporelles, était en effet 
une puissance ; il réalisait, il consommait ce que 
d’autres, sous des figures trompeuses de relève- 
ment national, avaient annoncé en vain: « N’atten- 
dez plus, n'espérez plus, ne désirez plus, Si 
étrange que cela vous paraisse, le relèvement 
d'Israël est un fait accompli, la chose mysté- 
rieuse - vous attendiez s’est réalisée et elle 
s’est réalisée par moi, car j'ai compris le premier, 
pleinement, la véritable pensée du Père céleste et 
ses desseins mystérieux sur vous ». Mais pour 
substituer ainsi le royaume spirituel au royaume 
temporel, il ne suffit pas de comprendre dans 
leur vrai sens les promesses que Dieu avait 
faites jusqu'ici à son peuple et que son peuple 
n'avait point comprises ; il faut encore être 

rfait comme le Père céleste est parfait, c’est- 

a qw’il faut l'aimer et aimer tous les hommes 
en lui. 


Réve stérile 
ou grandeur ? 





Dès lors, la perfection intérieure, la douceur, 
la patience, la chasteté, la miséricorde, l'amour 
des hommes étaient pour les hommes renouvelés 
la condition même de la puissance. Leur puis- 
sance, c’est d’être unis à Dieu et ils ne peuvent 
être unis à Dieu que par la sainteté : lors 
la sainteté est puissance, et le Christ, parce qu'il 
avait conscience de sa sainteté et de son union 
au Père céleste, était une puissance et parlait 
comme ayant puissance, En lui et par lui, l’huma- 
nité se débarrassait enfin de ses espérances 
vaines, de ses rêves misérables de grandeur exté- 
rieure et temporelle qui, teu trompés, étaient 
comme une mort pe étuellé, En lui -et par lui, 
l'humanité entrait enfin en possession de la vie, 
puisqu'elle entrait en »0s$ession du principe 
même de la vie, la perfection. 

Et comme la nature, dans la conception bibli- 
que, est pleine de Dieu, comme le souffle de 

ieu est passé sur les eaux, comme les lois de 
la nature elle-même ne font À marquer les 
péripéties du drame joué entre l’homme et Dieu, 
comme la mort naturelle n’a été qu’une suite du 
péché, entrer en person de la vie spirituelle 
par l’union avec le Père céleste, c’est entrer en 
possession de la vie pleine, c’est être le maître 
de la nature, c’est avoir puissance contre la 
mort, Donc;: dans le Christ et par le Christ, 
l'humanité redevenait unie à Dieu, la force de 
vie souveraine dont le rayonnement devait trans- 
Der l'univers lui-même et les lois de la nature 

rute. 

Le Christ, qui parlait tout À la fois comme 
le fils de l’homme et comme ayant puissance, 
était donc l'humanité elle-même sortant de 
l'attente des ténèbres et de la mort pour entrer 
en possession de la vie complète par l’exaltation 
toute divine de la perfection intérieure, L'homme 
= accomplissait une pareïlle révolution, qui 
levait l'humanité tout entière à la vie, se consi- 
dérait extérieurement lui-même comme un être 
exceptionnel, et il n’est pas étrange que les 
hommes, par une traduction grossière de son 
rôle, aient dit : qu’il était Dieu. En un sens, ils 
restaient ainsi fidèles à sa pensée, mais en même 
temps, il ne se séparait point lui-même de 
l'humanité par une usurpation théologique de 
l'absolu, que était l'humanité elle-même arra- 
chée à l'ignorance fondamentale de l’égoïsme 
et à la mort qui en est la suite, 

Dès lors, que faut-il pour que l'humanité, en 
brisant les théocraties, puisse garder cependant 
yivant et agissant en elle l'esprit du Christ ? Il 
faut qu'élle comprenne tout entière la grandeur 
religieuse de lhumanité, Si elle se considère 
elle-même comme incapable d’infini, ou bien elle 
ne verra dans le Christ qu’un halluciné qui l’a 
fatiguée pendant des siècles d’un rêve stérile, 
ou bien elle s’inclinera humiliée et tremblant 
devant lui comme devant le maître qui peut et 
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doit suppléer À son insuffisance absolue. Ou __ 


différence, ou servage. Au contraire, si l'huma- 
nité a le sentiment qu’elle porte l'infini en elle 
et qu’elle peut y prétendre, elle peut devenir elle 
aussi une puissance et elle peut comprendre le 
Christ et s'inspirer de lui sans tomber en servi- 
tude. 

Et que.les catholiques ne disent point qu'il y 
a là contradiction, puisque si l’humanité peut 

rétendre à l’iafini, c’est par le Christ et que, 
ors de lui, elle est radicalement impuissante. 
Car nous, nous soutenons que l’âme humaine, 
malgré ses obscurités et ses défaillances, a une 
vocation naturelle pour Finfini. I m'y a jamais 
eu dans l'Histoire une chute totale de l’homme 
qui rende nécessaire l'intervention d’un Dieu 
tyrannique pour le relever, La chute n’est pas 
un événement particulier de l’histoire humaine 
ou de l’histoire universelle, L'univers tout entier 
est une chute en ce sens que l’unité de Dieu 

est dispersée en des centres innombrables de 
he et de conscience qui se combattent et 
s’excluent. Ou plutôt, comme cette dispersion 
même permet à chacune de ces forces faire 


retour à l'unité de Dieu par un acte sublime 
” de liberté, il n’y a chute que lorsque ces forces 


et ces consciences, au lieu de se rattacher à 
l'infini et à Dieu, s’isolent dans leur égoïsme et 
se constituent à l'état de centre absolu, Il y a 
relèvement, au contraire, lorsque ces forces recon- 
naissent pratiquement que c’est l'infini on Dieu 
qui est leur centre. La chute et le relèvement 
ne sont donc pas les deux actes successifs d’un 
drame historique. L'univers est tout ensemble 
une chute éternelle rt un relèvement éternel, et 
localiser dans le Christ la force de rédemption, 


c'est localiser Dieu en un point de l’espace, de 


la durée et de l'Histoire. 


Comment sauver 





l'esprit de vie 


Bien mieux, s’il n’y avait pas au fond des âmes 
humaines une aptitude secrète d’infini, le Christ 
n'aurait pas été compris par les hommes, Aucune 
force ne peut agir sur les consciences et sur les 


_ âmes, si elles ne sont pas intérieurement prédis- 


posées à l’action de cette force, Il n’y a donc pas 
contradiction à dire que l'humanité pourra pré- 
tendre à l'infini par la force qui est en elle, mais 
que dans son mouvement vers linfini, elle 
s’aidera de toutes les forces divines qui ont déjà 
éclaté dans l'humanité et particulièrement dans 
le Christ Jose même dire. que l’humanité 
comprendra et aimera d’autant plus le Christ 
welle pourrait à la rigueur se passer de lui. 

le s’appropriera d'autant mieux ce qu’il y a 
de divin en lui qu’elle aura développé ce qu’il y a 
de divin en elle, Pour les âmes à demi mortes, 
le Christ est à demi mort, et il ne redevient vivant 
que pour les âmes qui, même sans lui, peuvent 
connaître la vie. 

Si donc il se produit dans l’humanité, sous le 
nom encore vague de socialisme, un immense 
mouvement de justice qui, en réalisant le droit 
dans les relations extérieures des hommes entre 
eux, exalte dans toutes les consciences le senti- 
ment du droit et le sentiment de la solidarité 
humaine, cette grande manifestation de justice 
sera pour les âmes humaïnes une révélation 
infinie. Car, comment l’idée sainte de fraternité, 
de justice, s’éveillerait-elle même au cœur des 

mmes, si la nature dont les hommes font partie 
n'était dans son fond que brutalité, violence et 
matière ? Et cette révélation de l'infini sous la 
formé de la justice ayant ému les âmes humaines, 
elles comprendront mieux le rêve d’infini que le 
christianisme contient. 

C’est en ce sens que le socialisme pourra renou- 
veler et prolonger dans l’humanité l'esprit du 
Christ, Elle n’en fera ni un Dieu, c’est-à-dire un 
despote organisateur d’une théocratie, ni, selon 
la plate exégèse des démocrates christianisants, 
un vulgaire philosophe où même un sans-culotte. 
Elle pourra voir en lui ce qu’il a été en effet, 
c'est-à-dire une puissance, sans que l'équilibre 
soit rompu entre elle et lui, puisqu'elle même 
sera demeurée une puissance (...). 


Enfin, et si l’on me permet de toucher comme 
en passant à ces hauts mystères, lesprit de 
l'homme a toujours pressenti qu'il y avait une 
étroite corrélation. entre l’ordre de la conscience 
et l'ordre de la nature, C’est là ce qu'ont formulé 
les religions primitives quand elles ont vu dans 
la mort naturelle une suite de la mort morale, 
c’est-à-dire du péché. Et lorsque l'humanité tout 
entière croit au triomphe définitif de la justice, 
dit-elle autre chose, sinon que la réalité se prêtera 
aux exigences de lidéal ou, pour employer les 
paroles de Leibniz, que l’ordre de la nature coïn- 
cide avec l'ordre de la grâce ? 
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Dès lors, pour l’humanité, supprimer l’égoïsme 
et la haîne qui sont dés principes de mort morale, 
c’est certainement, en un sens mystérieux encore 
et que nous n’essaierons point ici de pénétrer, 

réparer da défaîte de la mort dans l’ordre de 
a nature, Cela seul peut mourir qui porte en 
soi-même les principes de mort, et lorsque la 

ersonne humaine a, par son adhésion ferme à 
a justice, par son union étroite avec les autres 
ersonnes et avec la nature elle-même, éliminé 
es principes de divisions, c’est-à-dire de mort, 
qui sont en éllé, il est impossible qu’elle dispa- 
raisse tout entière et qu’elle ne soit pas protégée 
contre le néant par l'infini même où elle a établi 
sa vie. 

Par là encore et au plus haut degré, l’huma- 
nité serait une puissance au sens même où le 
Christ l'était. 11 n’y a donc qu'un moyen à 
heure où nous sommes de sauver l'esprit de 
vie qui était dans le christianisme, c’est d’arra- 
cher l'humanité à ces injustices extérieures de 
l'ordre social, qui paralysent le développement 
de la vie intérieure, de la vie de pensée et de 
sympathie, c’est de réaliser la justice dans l'ordre 
social pour préparer l’union quotidienne et la 
pénétration familière des âmes dans lordre 
mystique. 

Et voilà pourquoi j'indiquais que le socialisme 
serait une véritable révolution religieuse, Hors 
de là le christianisme se meurt, car faute d’avoir 
compris que l’humanité devait être une puis- 
sance au même sens que le Christ, il a asservi 
lhumanité au Christ, c’est-à-dire à ses représen- 
tants, c’est-à-dire à l'Eglise, I1 a combattu la 
liberté de pensée, la science, la liberté politi- 
que ; il a fait alliance avec tous les partis 
conservateurs et rétrogrades, et il n’est plus aux 

eux de tous qu’un engin de domination que 
es uns veulent conserver pour défendre leurs 
EE que les autres veulent briser pour 
riser l’injustice qui se sert de lui. Si bien que, 
et de toutes parts, et en dehors de cette promesse 
religieuse qui est contenue dans le socialisme, le 
christianisme a abouti chez ceux qui le profes- 
sent, comme chez ceux qui le combattent, à 
l’irréligion absolue (.….). 


Qui dit unité 
dit Dieu 


E, pourtant, les éléments 


religieux abondent dans la pensée et la conscience 
humaines. Tout d’abord, l’histoire des religions 
et des sociétés a démontré que la race humaine 



















































































était essentiellement religieuse. Ces religions ne 
sont pas sorties, comme le XVIII* siècle sem- 
blait le croire, d’un calcul des puissants ; elles 
sont l’œuvre spontanée de la conscience humaine. 
Elles ne sont pas non plus un dérèglement de 
l'imagination, car sous les mythes les plus 
bizarres, sous les symboles les plus étranges, la 
critique et la philosophie démêlent le sens pro- 
fond de l’unité, du vivant et de l'éternel. 


De plus, la science semble démontrer de plus 
en plus que l'univers est tout ensemble infinité 
et unité ; il n’y a pas de limites assignables, ou 
même imaginables, ou même concevables, dans 
l’espace et dans la durée, Et cette infinité de l’uni- 
vers n'empêche pas toutes ses parties d’être 
solidaires et d’agir les unes sur les autres comme 
en un système délini et vivant. Les astres agis- 
sent sur les astres, l’éther agit sur la matière et 
la matière agit sur l’éther. Toutes les substances 
semblent idéalement réductibles à une substance 
unique, et toutes les forces peuvent se modifier 
les unes les autres, Il n’y a donc pas seulement 
unité là où il y a limitation. Sans être un système 


* clos et fini, l'univers est un. Et si l’univers est 
, 


une unité infinie, ou une infinité une, comment 
n’y pas reconnaître l'expression de ce que l’huma- 
nité a toujours appelé : Dieu ? Car qui dit unité 
infinie dit par là même conscience infinie, c’est- 
à-dire Dieu, la conscience n'étant que la puis- 
sance suprême d'unité. 


En troisième lieu, la science, par le progrès 
même de ses affirmations et de ses hypothèses 
sur l’origine des êtres et de la vie, dissipe peu 
à peu les préjugés contraires à la religion qu’elle 
avait d’abord créés elle-même. Car si les êtres 
vivants et conscients sortent par une évolution 
naturelle de l’univers lui-même, c’est que luni- 
vers contient déjà dans ses profondeurs la cons- 
cience et la vie. Les êtres vivants et ceux qui 
disent moi sont sortis, présume-t-on, de ce que 
l’on appelle matière. Qu'est-ce à dire, sinon que, 
dans les combinaisons dites matérielles, il y a 
déjà un principe d'unité idéale qui est la cons- 
cience et la vie ? Si la conscience et la vie ne 
sont point des entités occultes qui viennent 
s'ajouter à l’univers, il faut qu’elles soient l’uni- 
vers lui-même, C'est ainsi que l’évolution que 

uelques esprits superficiels ont considérée 

’abord comme la ruine de l’idée religieuse, est 
au contraire la démonstration expérimentale de 
Dieu. 

En outre, par cette doctrine même de l’évolution, 
Dieu n’est plus une abstraction solitaire. Il est 
mêlé au mouvement et à la vie du monde. Cet 
idéal de beauté, d'unité, d'harmonie, qui, selon 
Aristote, fascine le monde et crée les espèces 
différentes des êtres, en les attirant plus ou moins 
à soi, n’agit plus par une vertu toute métaphy- 
sique et accessible à la raison seule. Il agit dans 
le temps, il se manifeste dans l'Histoire. Les êtres 
inférieurs se sont élevés peu à peu vers les formes 
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supérieures par le besoin intime et agissant d’une 
vie plus haute et d'une conscience plus claire. 
Dès lors, la contemplation n’est plus le seul moyen 
de communication avec l'infini; l’action aussi 
développe l'infini et la religion n'est plus seule- 
ment affaire de moine ; la philosophie n’est plus 
simplement la distraction supérieure de quelques 
esprits. Tout acte de bonté est une intuition du 
vrai, tout effort dans la justice est une prise 
de possession de Dieu, La fameuse formule « qui 
travaille, prie» a enfin un sens. Et une grande 
démocratie peut être et se sentir religieuse sans 
se détourner de la vie active si, dans la vie active, 
elle met toujours plus de pensée et d'équité. Ce 
ne sont plus seulement les individus qui s’unis- 
sent à Dieu, ce sont les sociétés elles-mêmes et 
l'humanité, car l’action vaillante et juste continue 
en quelque sorte l’œuvre de Dieu et Dieu lui- 
même. 

Enfin, l'univers étant l'expression. de Dieu, la 
nature étant pere jusque dans son fond de 
conscience et de vie, et les êtres pouvant s'élever 
toujours par l'énergie même de leur désir vers 
des formes d'existence plus hautes, il n’est point 
interdit à la conscience humaine d’espérer qu’elle 
ne périt pas tout entière et définitivement, Déjà 
bien des phénomènes, jusqu'ici inapéfçus, lais- 
sent supposer que l’âme humaine enveloppe des 
facultés mystérieuses qui sommeillent, qu’une 
union plus intime des consciences particulières 
est possible, par laquelle l’élément le plus pur 
et le plus personnel de toute conscience pourrait 
survivre en d’autres consciences, et peut-être dans 
la conscience infinie. 


Un grand arbre 
bruissant de mouches 


Par le concours de toutes ces idées, de toutes 
ces influences et de toutes ces hypothèses, il y a 
en ce moment-ci dans quelques esprits comme 
un commencement de réveil religieux, Remar- 
quez qu’il ne + point ici d’une révélation 
nouvelle, d’une éophanie inédite. Nous n’en 
sommes plus aux puérilités ou, si l’on veut, aux 
naïvetés solennelles du saint-simonisme s'imagi- 
nant qu’il avait découvert une religion nouvelle. 
En réalité, il n’y a jamais eu, dans l’histoire de 
l'humanité, et on peut même dire dans l’histoire 
de l’univers, avec toutes ses planètes et tous ses 
soleils, des religions neuvelles, mais seulement 
des formes diverses de la même religion éternelle. 

Tout ce que nous voulons dire aujourd’hui, 
c’est que l’idée religieuse, un moment effacée, 
peut rentrer dans les esprits et dans les conscien- 
ces parce que les conclusions et les tendances 
actuelles de la philosophie et de la science les 
prédisposent à la recevoir, Il y a dès maintenant, 
si lon peut dire, une religion toute prête, et si 
elle ne pénètre point à cette heure les profon- 
deurs de la société, si la boufgeoisie est plate- 
ment spiritualiste ou niaisement positiviste, si 
le prolétariat est partagé entre la superstition 
servile ou un matérialisme farouche, c’est parce 
que le régime social actuel est un régime d’abru- 
tissement et de haine, c’est-à-dire un régime 
irréligieux, 

Ce n’est point, comme le disent souvent des 
déclamateurs vulgaires et des moralistes sans 
idées, parce que notre société a le souci des 
intérêts matériels qu’elle est irréligieuse ; il y a 
au contraire quelque chose de religieux dans 
la conquête de la nature par l’homme, dans 
l'appropriation des forces de l'univers aux besoins 
de l’humanité, Non, ce qui_ est irréligieux, c’est 
que l’homme ne conquière la nature qu’en assu- 
jettissant les hommes ou en combatiant entre eux. 
Ce n’est pas le souci du progrès matériel qui 
détourne l’homme des hautes pensées et de la 
méditation des choses divines, c’est l'épuisement 
du labeur inhumain qui ne laisse pas, à la plu- 
part des hommes, la force de penser, ni celle 
même de sentir la vie, c’est-à-dire Dieu. C’est 
aussi la surexcitation des passions mauvaises, la 
jalousie et l’orgueil, qui absorbent dans des luttes 
impies l’énergie intime des plus vaillants et des 
plus heureux. Entre la provocation de la faim ét 
la surexcitation de la haine, l'humanité ne peut 
pas penser à l'infini. L'humanité est comme un 
grand arbre, tout bruissant de mouches irritées 
sous un ciel d'orage, et dans ce bourdonnement 
de haïine, la voix profonde et divine de l’uni- 
vers n’est plus entendue, 

Voilà en quel sens nous avons pu dire que le 
socialisme, en même temps qu’il serait une révo- 
lution matérielle et mére serait une révolution 
religieuse, En restituant à beaucoup d'hommes la 
vie même, il leur restituera le sens de la vie 
et de Dieu, En substituant la justice aux âpres 
conflits de la force, en faisant du droit, qui est 
uñe forme de Dieu, l'hôte familier des sociétés 
humaines, il rendra Dieu présent à toutes les 
âmes humaines réconciliées. C’est le socialisme 
qui ouvrira la société réfractaire et dure à 
l'influence pénétrante de l’idée religieuse, Il ne 
créera pas la religion, mais il mêlera la religion 
à la vie même et, si j'ose dire, aux fibres de 
l'humanité. 

Qu'on ne m'objecte pas que tous les socialistes 
militants font profession d’irréligion absolue, 
qu’ils combattent, non seulement le christianisme, 
non seulement le spiritualisme, mais l’idéalisme 
lui-même. Je le sais bien, mais il y a ici un 
immense malentendu, que l’on peut résumer d’un 
mot : le socialisme est à l’état de combat, et 
toutes ses doctrines, même philosophiques, sont 
des doctrines de combat, Certes, les militants du 
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socialisme se préoccupent des besoins matériels 
du peup'e, de la question du salaire et de la 
valeur, mais aussi de son émancipation intellec- 
tuelle et du développement de sa conscience, 
entendu surtout comme une force. 

M. Vaillant le rappelait dernièrement dans une 
entrevue rapportée par M. Xavier de Ricard dans 
« Le Radical». Et en vérité, s’il s'agissait seule- 
ment d'obtenir que les coiffeurs ne fassent plus 
la barbe après six heures du soir, que les croque- 
morts ne portent plus des cercueils de chêne 
qu'ils trouvent trop lourds, ou que le ‘syndicat 
des modèles français fixe avec les modèles italiens 
le prix international de la pose et la valeur 
normale du nu, le socialisme serait peu de 
chose, Mais ce que le socialisme combat surtout 
dans le christianisme dogmatique et le spiritua- 
lisme officiel, c'est la force donnée par eux aux 
Jartis rétrogrades et conservateurs. 11 n’a pas le 
oisir de démêler dans le christianisme ce qui 
est principe de tyrannie et de mort, ce qui est 
principe de liberté et de vie. Le christianisme 
dans la société actuelle n’est qu’une organisatiôn 
théocratique au service de l'iniquité sociale, et 
il s’agit avant tout de le renverser, Les hommes 
n’ont pas besoin de la charité qui est une forme 
de l'oppression ; ils ont besoin de la justice. 
Et ceux qui, au nom du Christ, leur prêchent 
la résignation à l'injustice, sont leurs ennemis les 
plus hypocrites, et par là même les plus détestés. 


Quant au christianisme flottant des dilettantes 
mystiques, des Renan et des Vogüé, il est aussi 
dangereux que l’âpre catholicisme, car il énerve 
les esprits et il détrempe les courages dans une 
sorte de brouillard de religiosité, Si donc les 
socialistes disent qu’ils veulent la justice et sim- 
plement la justice, qu'ils n’ont pas besoin des 
vagues tendresses et des rêves infinis, qu'avant 
tout il faut régler à chacun son compte, je suis 
avec eux, 

De même ils ont raison de condamner cette 
sorte de spiritualisme officiel qui, par une pro- 
messe vague d'immortalité, essaie d'endormir les 
revendications immédiates de ceux qui travail- 
lent, Le nom de Dieu a été si souvent, depuis 
des siècles, prostitué au service de l'injustice, 
que l’on comprend très bien que les hommes, 
quand ils se réveltent enfin contre l'injustice, 
veulent abolir même le nom de Dieu. Proudhon 
disait : « Depuis 3.000 ans, quand un homme me 
parle de Dieu, c’est qu’il en veut à ma liberté 
ou à ma bourse.» Et M. Vaillant disait l’autre 
jour : «Le spiritualisme est notre plus grand 
ennemi. » 

Je comprends fnême l'hostilité de certains 
sotialistes contre l’idéalisme pur de la Révolu- 
tion française. Ils prétendent, avec Marx et 
Lassalle, qu’en proclamant que les idées mènent 
le monde, la Révolution a gaspillé l’énergie des 
hommes dans une sorte d’exaltation sentimen- 
tale. Avant tout, ce sont les évolutions économi- 
ques, disent-ils, qui font l'Histoire tout entière ; 
et les mouvements des idées procèdent du mou- 
vement des faits, Il ne faut donc pas s’enivrer 
d’idéal, mais constater le mouvement des choses, 
la tendance de l’évolution économique, afin de 
se servir de cette évolution même pour l’éman- 
cipation du travail, 


Même s'ils éleignent 
les étoiles du ciel 


Oui, je comprends tout cela, et s’il fallait opter, 
c’est pour les ouvriers socialistes que j'opterais. 
Car je serais sûr, au fond des revendications 
d’absolue justice, même quand elles se croient 
matérialistes et athées, de retrouver Dieu, tandis 
que dans les affirmations verbales et égoïstes de 
)Jieu et de l’âme prodiguées par les conserva- 
teurs hypocrites, il n’y a ni Ja justice ni Dieu. 
Même si les socialistes éteignent un moment toutes 
les étoiles du ciel, je veux marcher avec eux 
dans le chemin sombre qui mène à la justice, 
étincelle divine qui suffira à rallumer tous les 
soleils dans toutes les hauteurs de l’espace. 

11 y a donc des raisons ‘de combat qui invitent 
les militants socialistes Au matérialisme. Ils ne 
veulent pas que le peuplé perde de vue sa misère 
immédiate et les moyens immédiats de la guérir. 
Et comme jusqu'ici la religion n’a été pour le 
peuple qu’une consigne, comme il n’a pensé et 
cru que selon la formule despotique des Eglises 
et les calculs astucieux des puissants, le premier 
usage que fait le peuple de sa raison, c’est la 
négation de la religion elle-même, de toute reli- 
gion. Et le matérialisme s'offre à lui à la fois 
comme la doctrine la plus simple, la plus claire, 
la plus intelligible à son esprit neuf, et comme 
la doctrine la plus éloignée des odieuses mysti- 
fications par lesquelles on trompe durant des 
siècles son désir de justice. 

Mais il y a, de plus, dans l'adhésion appa- 
rente du socialisme aux conceptions matéria- 
listes, une philosophie profonde, En fait, aujour- 
d’hui, le spiritualisme même ne considère plus 
Dieu comme une abstraction absolument séparée 
de la nature, Il ne considère plus l'esprit comme 
une puissance radicalement opposée à la matière. 
Si Dieu agit et se manifeste, c’est dans ce qu’on 
appelle la nature et selon ses lois. Si lesprit 
agit et vit, c’est dans ce qu’on appelle la matière 
et selon ses lois. 

Dès lors, le monde idéal et transcendant n’est 
pas radicalement distinct de ce qu’on appelle le 
monde réel. On ne peut pleinement connaître 
Dieu sans connaître la nature, On ne peut déve- 
lopper dans le monde la vie de l’esprit qu’en 
utilisant tout ce que la nature contient de spiri- 
tualité secrète, Par suite, ajourner la justice fra- 
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ternelle entre les hommes à un autre monde, à 
un monde meilleur, ce n’est pas seulement une 
hypocrisie de la conscience, c’est un contre- 
sens de la pensée. Il n'y a pas des univers-de 
rechange ; le monde pourra devenir autre, mais 
il n’y a pas un autre monde. Le monde présent 
veut qu'on y introduise la pleine justice, car si 
elle n’est point réalisée ici, elle ne le sera nulle 
part. C’est là au fond ce que les socialistes affir- 
ment quand ils se disent matérialistes, 

Le matérialisme affirme que la forme palpable, 
concrète, sensible, sous laquelle se manifeste la 
réalité, est en un sens la forme définitive, qu’il y 
aura toujours de la matière et des sens, et que, 
par conséquent, c’est dans le monde de la matière 
et des sens qu'il faut réaliser le droit, Nous ne 
disons pas autre chose, mais en même temps 
nous disons que ce qu'on appelle la matière, si On 
l'analyse profondément, s’évanouit jusqu’à n'être 
plus que l'étendue immatérielle, Nous disons que 
ce qu'on appelle l'esprit n’est pas le résultat de 
PARA fortuite d'éléments matériels qui 
se dissipent sous l'analyse, mais que l'esprit est 
une puissance d'unité qui exprime, dans des 
centres déterminés de forces, lunité de la cons- 
cience infinie qu'on appelle Dieu. 


Que doit être 
le matérialisme ? 


Tout le problème consiste à expliquer com- 
ment et pourquoi Dieu, en même temps qu’il est 
l'unité absolue, se manifeste dans l'étendue, pour. 
quoi, en un mot, Dieu est en même temps nature, 
et pourquoi Fesprit est en même temps matière, 
Mais ce problème ainsi défini suppose que l'esprit 
humain a cessé de reléguer l'esprit et D 
l’abstraction, la solitude et la chimère, 


I1 y a donc dans ce qu’on appelle le maté- 
rialisme une part de vérité essentielle, Et quand 
les socialistes, qui sont réduits aujourd’hui par 
les nécessités du combat à affirmer le matéria- 
lisme comme la vérité absolue et totale, pourront, 
après le triomphe, le scruter plus profondément, 
ils s’apercevront qu'ils peuvent et doivent non 
l’abandonner, mais le compléter, qu'on ne leur 
demande point de se perdre dans le surnaturel, 
mais que c’est la nature elle-même qui, s’ouvrant 
jusqu'aux abimes, sous le regard de l'esprit, laisse 
apparaitre Dieu, 

Que doit être le matérialisme réalisé ? I1 doit 
être tout ensemble T’exaltation de la personnalité 
humaine et l'organisation de la solidarité par 
la justice. Etre pleinement libres et pleinement 
unis, voilà quel est l'idéal prochain des hommes. 
Or, les hommes se demanderont nécessairement 
comment chaque conscience, chaque moi parti- 
culier et clos peut, en développant sa liberté, 
s'unir étroitement aux autres moi, comment tout 
homme est d'autant plus libre qu’il est uni aux 
autres hommes et d’autant plus uni aux autres 
hommes qu'il est libre. Il faut bien qu’il y ait 
dans la conscience elle-même un principe de 
liberté et d'union. Or, quel peut bien être ce prin- 
cipe qui unit toutes les consciences en exaltant 
chacune d'elles, sinon la conscience absolue et 
divine, qui est tout ensemble liberté infinie et 
unité infinie et qui, présente à toutes les conscien- 
ces particulières, leur communique cette liberté 
et cette unité ? 

Je ne suis donc pas inquiet pour l’avenir reli- 
gieux de l'humanité, de ce qu’on appelle le maté- 
rialisme des socialistes, ou plutôt je m’én réjouis, 
car il ne faut pas que la religion puisse appa- 
raître aux hommes comme quelqué chose d’exté- 
rieur à la vie elle-même, il faut qu’elle soit la 
vie elle-même, prenant conscience dans son inti- 
mité de son propre principe. 

Je ne suis pas inquiet non plus pour la part 
de vérité impérissable que le christianisme 
contient. Car s’il est bon que l’homme, pour 
réagir contre les puissances d’oppression exté- 
rieures qui pèsent sur lui depuis des géhéra- 
tions, ait confiance en soi-même, il est nécessaire 
aussi, pour lutter contre toutes les tendances 
mauvaises qui sont en lui, qu’il connaisse toute 
l'étendue de $a misère morale, Quand la justice 
sociale sera organisée, l’idéal humain sera bien 
loin encore d’être réalisé, Dans la société la plus 
parfaite, il y a encore des occasions innombrables 
de tromperie et de violence, De plus, il ne suffit 
point que la justice soit observée par l'effet d’un 
mécanisme social, il faut encore que les conscien- 
ces adhèrent intérieurement à la règle extérieure 
de justice, Enfin, dans les relations des intelli- 
gences entre elles, des âmes entre elles, la règle 
de la justice extérieure ne pourra jamais pénétrer. 

Vivre à l’état de bonté, d'équité, de délicatesse 
et de. (1) sera toujours l'affaire exclusive des 
consciences, et l’homme ne pourra prévenir les 
sourdes et innombrables infiltrations de corrup- 
tion et d’égoisme que par une surveillance inces- 
sante de soi et par le culte intérieur et ardent 
d’un idéal divin, Plus les conflits extérieurs seront 
apaisés, plus le souci de la perfection intérieure 
grandifa' dans les âmes et, dans l’atmosphère 
débarrassée des lourdes vapeurs qui la surchar- 
gent aujourd’hui, le pâle visage du Christ rayon- 
nera de nouveau, L'homme, en même temps qu’il 
glorifiera la justice, aura besoin de s’accuser sans 
cesse lui-même, de sentir sa détresse et d'appeler 
du secotys de sa misère les âmes divines en 
qui quelque perfection a relui. 

L'homme ne dépréciera pas l'humanité, puis- 

ue la déprécier c’est bientôt l’asservir, c’est-à- 

ire la dégrader encore, et puisque l’aveu spon- 


(1) Mot en blanc dans le texte de Jaurès. 
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tané que l'humanité fait de sa misère est déjà 
de la grandeur ; mais l’homme, tout en faisant 
honneur à l'humanité du besoin d’infini et de per- 
fection qui la tourmente et qui l'élève, sentira 
bien que chaque conscience, pour se rapprocher 
un peu de ceîte perfection, a besoin de vaincre 
le mal dans une lutte quotidienne et obscure. 
Et ce qu’il aïmera dans le christianisme, c’est 
précisément ce mystère de la nature humaine, si 
grande par ses pressentiments divins, si misé- 
rable par la sensualité et l’égoisme. 

Donc, dans la transformation sociale que nous 
préparons, il ne se perdra pas un atome des 
richesses religieuses de l’humanité ; mais la reli- 
gion au lieu d’être une puissance équivoque 
mêlée de lumière et de ténèbres, de bien et de 
mal, sera une puissance toute lumineuse et toute 
bonne. Puisqu'en réconciliant la nature et Dieu, 
lle aura donné à la science, suspecte pe tes 
un caractère sacré, et puisque, en universalisant 
] 2 élle aura exclu de la charité et de 
té l'arbitraire qui s'y mélait. 

Si on nous dit que c’est là un idéal mystique, 
nous répondrons qu’en dehors de ce qu’on a e 
vie mystique, c’est-à-dire de l’union ardente 
des âmes dans un idéal divin, toute vie n’est que 
misère et mort, Et puisque la condition même 
de cette vie my. est pour nous l'or on 
de la justice extérieure, puisque son principe est 
l’exaltation de la liberté intérieure, qu’a-t-on à 
raindre et que veut-on nous reprocher ? c 
Nous n’entendrons pas discréditer la vie prati- 
ne, mais bien au contraire nôus voulons que 
dans le travail pénétré de justice, les hommes 
puissent voir une sorte de fonction sacrée et 
qu’ainsi la vie de l'humanité soit religieuse jusque 
dans sa substance matérielle et jusque dans sa 
moelle, Devant les travailleurs dont la pensée 
st enfermée jusqu'ici entre les quatre murs de 
l'usine, nous voulons rouvrir les grands horizons 
où les peuples primitifs respiraient le souffle 
de Dieu. 11 ne s’agit point de grouper les hom- 
mes sous la discipline d’un couvent, non, certes, 
ar cette discipline même est irréligion, mais la 
eligion est partout, elle est infinie comme 

’espace, il a place en elle pour toutes les 
Mibertés. Et d parfois, après la journée de travail 
ibre, après une bonne et noble lecture faite au 
foyer de famille solitaire et libre, les hommes, 
du seuil de leur demeure, jettent un regard sur 
Je même ciel étoilé comme pour emporter tous 
J dans leur rêve la même vision de Dieu, il nous 
semble que la vie de l’humanité aura vraiment 
pour la première fois quelque chose de libéral 
t de grand (..….), 
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Hors de l’oppression 


et de l’hypocrisie 


O., certes, les vrais 


royants sont les ouvriers qui, dans un mouve- 
ment de révolte, repoussent le prêtre et, groupés 
ans emblème religieux derrière le cercueil d’un 
enfant, le félicitent avec une sorte de colère de 
s'être évadé d’une société où ne règne pas la 
istice, Les vrais croyants sont ceux qui veulent 
bolir Pexploitation de l’homme par l’homme et, 
par suite, les haines d'homme à homme; les 
aines aussi de race à race, de nation à nation, 
outes les haines, et créer vraiment l’humanité, 
qui n’est pas encore, Mais créer l'humanité, c’est 
créer la raison, la douceur, l’amqur, et qui sait 
si Dieu n’est pas au fond de ces choses ? Voilà 
pourquoi, quand César de Paepe, après avoir lutté 
et souffert pour la justice, meurt, les socialistes 
qui lui disent adieu ont dans leur parole un 
accord mystique, Voilà pourquoi ils ne sont point 
étonnés que Domela Nieuwenhuis, Le au maté- 
rialisme parce que toutes les religions consti- 
tuées ne sont qu'oppression et que les religions 
flottantes ne semblent qu'hypocrisie, ait gardé 
cependant au mur de sa chambre le Christ d'ivoire 
dont la pâleur résume la souffrance humaine, 
dont le regard résume l’espérance humaine, De 
cette passion de l'humanité, qui chose sortira 
qui sera plus grand que l'humanité elle-même 
: 24 l'ardente nuée humaine jaillira un éclair 

vin. 

Donc, c’est bien à une œuvre de noblesse 
= humaine que nous travaillons, puisque nous vou- 

lons abolir tous les obstacles qui, dans la société 
présente, s'opposent à la liberté vraie, à la soli- 
darité, à la vie religieuse, à tout ce qui fait la 
grandeur de l’homme. Mais pour travailler à cette 
0 œuvre, il faut ar arme son orgueil philosophi- 
que et toute vanité de prêcheur, La misère écono- 
“ mique et la misère morale se tiennent et comme 
“il est plus aisé d'agir sur l’ordre social, malgré 
sa résistance, que sur les consciences mêmes, 
0 le problème moral et religieux est d’abord pour 
#7 nous un problème social, non de prédication, 


14 JEAN JAURES. 


2 Le texte intégral de Jean Jaurès, dans lequel 
$ nous avons dû ici faire quelques coupures par 
marque de place, ainsi qu’une longue lettre 
E inédite sur le même sujet de Enjalran, profes- 
ge seur au-lycée d'Albi, et ami de Jaurès, à Lucien 
Lévy-Bruhl, paraîtront en librairie la semaine 
prochaine, publiés par les Editions de Minuit 
‘2 sous le titre : «La question religieuse et le 
F socialisme », Une préface de M. Michel Lau- 
nay présente ces textes qui sont rendus publics 
aujourd’hui avec l'autorisation de Mme Ré- 
gnier-Jaurès, 


(World Copyright « L'Express » et «Les 
Editions de Minuit ».) 
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« L'Opération Etincelle » 


@Un triomphe fran- 
çais : 40 appartements 
construits en moins 
d’un mois. Comment ? 


A LENTOUR, on n’en est pas encore 

revenu 1 le phénomène a surgi, 
poussé, grandi à la façon d’un champi- 
gnon atomique. Alentour, e’est la 
zone grouillante avec ses baraques de 
chiffonniers, ses jardins ouvriers, 
son bidonville dont la lèpre ronge les 
confins d’Asnières et de Gennevilliers. 
Elle a vu sortir de terre en neuf jours 
un H.L.M. de quatre étages aux faça- 
des claires et granitées, en bordure de 
la rue Henri-Poincaré. Deux semaines 
plus tard, les premiers locataires y 
emménageaient, 


La cérémonie officielle de remise 
des clés a conclu lundi solennelle- 
ment celte «Opération Etincelle », 

ui donne à la France le record mon- 

ial de vitesse dans la construction 
d’un grand immeuble, 

Pour la municipalité d’Asnières, le 
problème consistait à reloger d’'ur- 
ence quarante familles expulsées 
deux cents personnes). Il a été résolu 
en vingt-quatre jours, grâce aux pro- 
cédés industriels mis au point par les 
établissements Edmond Coignet. 

Les quarante appartements — de 
une à cinq pièces — du type H.L.M. 
A bis, ont été intégralement moulés et 
fabriqués en usine, comme des car- 
rosseries automobiles, transportés sur 
place sous forme de panneaux et 
montés par une équipe de vingt ou- 
vriers disposant, pour tout matériel, 
d’une grue de 80 tonnes. 


Etrange spectacle que celui d’un 


chantier réduit à un simple poste de 
pose : ni échafaudages, ni planchers, 
ni clous, ni marteaux, ni pinces, ni 
aucun de ces bruits qui composent la 
symphonie habituelle de la construc- 
tion. Ici on ne bâtit plus : on assem- 
ble. L’engin de Ares prend directe- 
ment sur remorque les éléments pré- 
fabriqués, les met sans aucun tâton- 
nement à leur emplacement définitif 
et dans leur position définitive : là, 
ils viennent s’emboîter les uns dans 
les autres par un-système de creux et 
de saillies. 

Le' nivellement est automatique : 
les éléments verticaux reposent les 
uns sur les autres, l’appui étant éven- 
tuellement assuré par des repères pro- 
tubérants. 

Les éléments sont maintenus en 
place par des étaux eux-mêmes liés 
4 des clavettes aux différentes par- 

ies de bâtiment déjà exécutées. Enfin, 
on soude les panneaux entre eux en 
coulant des poteaux ou des chaînages 
en béton armé dans les alvéoles amé- 
nagés à cet effet. 


1.208 éléments 


Dès lors, {1 ne reste plus qu’à pro- 
céder à la mise en place des éléments 
du «second œuvre », qui ne sont pas 
incorporés aux panneaux : radiateurs, 
appareils sanitaires, éclairage, pein- 
tures, vitreries, raccordements aux 
réseaux urbains. Tout est prévu pour 
que ces diverses opérations se rédui- 
sent elles-mêmes à la pose de vis et 
de boulons. € 

L’immeuble d’Asnières se compo- 
sait de 1.208 éléments de 30 sortes, 
qui pesaient de 1.200 kilos à 8 tonnes. 

Tous ces éléments avaient été réali- 
sés à 100 kilomètres de là, dans une 
usine d’Evreux, à l’aide de moules 
mécaniques automatiques à grand dé- 
bit. Chaque panneau correspondait 
soit au plancher ou au plafond d’une 
pièce, soit au mur ou une cloison 
de séparation. Les parements et les 
revêtements font corps avec le béton 
armé : des parquets de chêne de 
10 mm d’épaisseur sont prévus pour 
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La marche du temps 


L'IMMEUBLE D’'ASNIÈRES PENDANT LE TRAVAIL DE NUIT. 
Comme un gigantesque jeu. 


La Femme élégante et avisée sait profiter des soldes 


elda 


les pièces de séjour et les chambres, 
un carrelage pour la cuisine et les 
pièces sanitaires, La façade est com- 
posée d’agrégats spéciaux, sablés en 
usine. Ils laissent apparaître un pare- 
ment clair et inaltérable, qui n’exigera 
aucun ravalement ultérieur. L’isola- 
tion thermique et phonique est obte- 
nue par une couche de polystyrène de 
trois centimètres, noyée dans la masse 
du béton. 

On comprend que, dans ces condi- 
tions, le none de toute la super- 
structure et l’achèvement du «+ second 
œuvre» aient paru aussi simples 
qu’un jeu de construction enfantin, 


A vue d'œil 


La fondation et les soubassements 
préparés selon les méthodes tradition- 
nelles, la première pierre fut posée le 
8 décembre à 0 heure. Et aussitôt, 
l'immeuble s’éleva à vue d'œil. Le neu- 
vième jour (le 16 décembre), les der- 
niers panneaux formant le plancher 
de la terrasse étaient posés. Le lende- 
main, l’assemblage était terminé, de 
nombreux aménagements entièrement 
achevés. Le onzième jour (le 18 dé- 
cembre), le chauffage central au ma- 
zout entrait en service. Le vingt-qua- 
trième jour (31 décembre), les con- 
cierges prenaient possession de leur 
loge, malgré l'interruption des tra- 
vaux due aux fêtes de fin d'année. 

Le temps de construction, y com- 

ris Ja fabrication des éléments à 
‘usine, s’est élevé au total à 86.000 
heures, soit 900 heures de travail par 
appartement. 

ette véritable performance n’a 
pourtant été accomplie ni au détri- 
ment du confort (vastes placards, 
vide-ordures, branchements,  isola- 
tion, etc.), ni à celui de la, solidité 
(praux et chaîinages de béton cou- 
lés sur place dans les jointures des 
panneaux), ni à celui du prix de re- 
vient (2.100.000 fr 1H artement de 
trois pièces, plus 400.000 à 500.000 fr 
de frais de terrain, honoraires d’ar- 
citecte, voiries, canalisations), 

L’'« Opération Etincelle >» a montré 





Chaussée + d'Antin » PARIS 


au contraire les avantages de l’indus- 
trialisation du bâtiment, Le travail 
humain est remplacé au maximum par 
le éravail mécanique (l'énergie #lectri- 
que coûte 500 fois moins cher). En 
usine, le personnel est-à l'abri des in- 
tempéries ; sur place, il n'utilise plus 
d’échafaudages au-dessus du vide, Un 
mois suffit pour qu'un manœuvre, af- 
franchi des efforts physiques, s'adapte 
iotalement aux méthodes industriel- 
les. Cette possibilité de promotion et 
de valorisation permettrait de résou- 
dre le problème du recrutement. En- 
fin, l’organisation planifiée des usines 
supprime les temps morts, les déplace- 
ments inutiles, les attentes. Pour le 
maître d'œuvre, le financement de la 
construction est moins onéreux, les 
intérêts des capitaux entre le début 
de l'opération et la perception des 
premiers loyers étant pratiquement 
nuls, La rentrée de fonds immédiate 
résultant de l’ocçupation rapide des 
logements représente à elle seule uné 
économie de 4 à 5 % sur le prix de 
la constructivn. 


Des « usines-à-maisons » 


Trois «usines-à-maisons»> fonc- 
tionnent dès à présent à Evreux, Lille 
et Rouen. Une nouvelle usine, très au- 
tomatisée, sera mise en marche en fé- 
vrier à Aulnay-sous-Bois. Elle sera la 
plus perfectionnée d'Europe, 

Les procédés Coignet intéressent 
également d'autres pays. Une usine « 
commencé la fabrication de 3.500 lo- 

ements à Rotterdam. Des pourpare 
ers sont en cours avec l'Allemagne, 
la Yougoslavie, l'Argentine, la Turquie 
et Israël. 

Déjà, une autre méthode française 
de construction révolutionnaire, mise 
au point par M. Raymond Camus, 
avait valu à son inventeur des com- 
mandes en Union soviétique (1). 

La preuve est ainsi faite, une fois 
de plus, qu’il n’y a plus, en France, 
de problème technique de la cons- 
truction, 


(1): Voir « L'Express » du 4-12-58, 
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DEVIS ET CONSEILS GRATUITS 

POSE SOIGNEE PAR SPECIALISTES 
Conditions spéciales aux lecteurs de « L'Express » 
Faites une économie de 20 à 40 % sur fin 
de séries en tissus d'ameublement, des- 
centes de lit et carpettes « Prix démarqués 
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A l'avant-garde de la qualité 


Perrvaues F. AUBRY - Ph. Claude Anger 


les draps Agalys 


vous offrent 
toutes ces garanties” 


x sélection des textiles 


Spécialiste du lin, Agalys sélectionne toujours des fibres 
de qualité exceptionnelle. 


X 17 contrôles 
en cours de fabrication 
Filés et tissés dans les usines linières les plus importantes 


' 
et les plus modernes d'Europe, les draps Agalys sont vérifiés 
17 fois en cours de fabrication. 


X Stabilité des coloris 


Toute la gamme des coloris Agalys est garantie ‘ Grand teint’, 


X résistance aux lavages 


Vérifiés en laboratoires, les draps Agäalys sont d’une solidité 
à toute épreuve : ils sont particulièrement résistants au lavage. 
Vous les garderez toute votre vie. Et même dans la plus petite 
des machines à laver vous pourrez placer la dernière création 
Agalys, le drap métis léger. ” 


#* olancs, imprimés ou couleur, 
tous les draps Agalys, sans exception 
sont garantis Fleur Bleue, 


Demandez à votre Spécialiste du Blanc de vous présenter 
la très riche collection de linge de maison Agalys, en pur 
fil de lin, métis et métis léger: 


blanc 60... 
blanc 
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1960 : une bonne année 


@ Un peu moins cher 
que l'an dernier, beau- 
coup moins que le mois 
prochain. 


L faudrait, pour entretenir le trous- 

seau linge de maison d’une famille 
de quatre personnes, acheter chaqi 
année : deux- draps, tre servi 
de toilette, quatre torchons, deux 
essuie-verres, deux essuie-mains, Tous 
les deux ans : deux taïes d'oreiller, 
un service de table, un peignoir où 
un drap de bain. 2 

Même si vous n’envisagez pas de 
telles acquisitions, ayez la s2 e de 
faire, celte semaine, l’inv de 
votre armoire à linge et de dresser 
la liste des achats indispensables. En 
vous apercevant dans un mois ou deux 
que vos torchons vous lâchent et que 
vos draps de dessous sont troués, vous 
perdriez automatiquement 10 à 20 % 
sur des achats devenus inévitables. 

En effet, les prix de janvier pour 
le blanc sont réellement des prix 
réclame, grands magasins et fabri- 
cants consentant un  abaissement 
important des marges bénéficiaires 
pour faire «tourner l'argent» pen- 
dant ce mois en général mort, com- 
mercialement, 

Cette promotion «Blanc» sera 
encore plus intéressante en ce mois 
de janvier 1960. Les achats de coton 
ayant été faits au moment précis où 
les cours de ce textile fléchissaient, 
on peut enregistrer sur certains arti- 
cles confectionnés une baisse variant 
de 5 à 10 % par rapport à janvier 59. 
Notons cependant que les cours du 
coton ont remonté depuis ! 


La mode 


D'une façon générale, la couleur 
gagne du terrain tous les ans. 


-@ Les prAPs. — L'année 1960 peut 
” _ _…  Æ#tre considérée 
comme l’année de la broderie, Fleurs 
multicolorés finement brodées sur 
l'ourlet d’un drap blanc ou rose, 
volants plats ou froncés en broderie 
anglaise blanche garnissant le revers 
d’un drap pastel et le bord des taies 
d'oreiller, Nous sommes en plein 
frou-frou. Coloris vedette (mais pas 
toujours seyant aux visages ensoOm- 
meillés) : le mauve, Pour les cham- 
bres d'hommes, une nouveauté : des 
draps foncés grand teint, bordeaux, 
marine, rouges, verts, assortis aux 
coloris de la chambre. A noter ps 
sont plus corrects que des draps 
blancs si, habitant un « studio-pièce- 
unique >», on n’a as le courage de 
faire son lit sitôt levé, 

@ LE LINGE DE TOILETTE. — Les ser- 

PR ie Ro ri aie y à VMS 
d’abeille, elles aussi, sont imprimées. 

Le tissu éponge reste malgré tout 
le roi des side de bains. Un nouveau 
traitement améliore encore ses qua- 
lités d’absorption. Une serviette 
éponge «hydrophilisée >» absorbe un 
litre d’eau environ. Bien entendu, les 
franges ont complètement disparu à 
cause des machines à laver. 

Une innovation : le tissu éponge 
vendu au mètre dans les mêmes colo- 
ris où imprimés que des serviettes et 
tapis de bain confectionnés. Inno- 
vation 4 permettra d’avoir des pei- 
gnoirs de bain à sa taille ! 


@ LES TORCHONS. — De plus en 

plus impri- 

més (fleurs, fruits, légumes, natures 

mortes et vivantes), ils n’ont plus de 
torchon que le nom. 

Dans le domaine pratique, deux 
nouveautés à retenir : les essuie-ver- 
res absorbants tissés très Jlâches 
comme des serpillières et les torchons 
en tissu éponge imprimé, qui rempla- 
cent les essuie-maïns de cuisine. 

En tout cas, voici ce qu’il faut sa- 
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LE LINGE DE 
Les franges 0 


voir si vous avez l'intention de procé- 
der cette année à des achats de blanc : 

© La largeur d’un drap doit être 
au moins égale à celle du matelas, 

lus un mètre pour border convena- 
Piémeat de chaque côté, 

© Les draps de dessus pékinés per- 
mettent d'utiliser des draps blancs 
usagés comme draps de dessous, alors 
que les modèles de eouleur unie doi- 
vent obligatoirement être achetés en 
parure complète, 

© Il n’est pas plus cher, et beau- 
coup 2 esthétique, d’acheter tou- 
jours les gants de toilette assortis aux 
servisttes. 

© Inutile de se préoccuper d’assor- 
tir les différents torchons entre eux, 
l’essuie-mains: est toujours sale plus 
vite que l’essuie-verres, l’essuie-casse- 
roles plus vite que l’essuie-mains. Et 
“ils se trouvent rarement en service 
au même moment. 

© Si vous manquez de serviettes de 
table de secours, choisissez-les blan- 
ches, elles s’accorderont avec toutes 
les nappes. È 

e Enfin, les grands magasins et 
certaines maisons spécialisées consen- 
tent des conditions de crédit pour 
l'achat de linge de maison, en général 
à partir d’une dépense globale de 
25.000 francs. L'intérêt est générale- 
ment très faible et le premier verse- 
ment représente environ le quart du 
total. 


45, boulevard Henri-IV - PARIS 1° 
ARChives 16-76 (place de la Bose 


Linge de maison « Taies - 
Parures - Services de table, 
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lectrices fati- 
mps, Madame 
cette semaine, 

de linge de 
aisie qui ne se 


puvent ces mo- 
s les faire par- 
vreur) si vous 
hs les expédier 
D si vous habi- 


er, il suffit : 


s : de télépho- 

ner au 

», ELY 88-61, 

les jours sauf 
précisant : 

ature du mo- 


Mecevoir. 


Jen a plusieurs. 
e adresse, 
seront faites 


IE -LOUISE 


rêt à porter 
52, Champs-Elysées 


SOLDE 


tous ses rayons 


x, Robes, Jupes, Pull-over 
emisiers, Coupons. eto. 


ON SPECIAL à 30 NF 


(Dambier.) 


Le LINGE DE CUISINE. 
Il n’en a plus que le nom. 


SILHOUETTE-RETOUCHES 


SERVICE 


49, rue de la Victoire - TRI. 14-82 
æ 


PRIX SPECIAUX 
POUR RETOURNER 
VOS VETEMENTS 
EN JANVIER ET 
FEVRIER 


ROIENA 


TAILLEUR-CHEMISIER 
46, av. Victor-Hugo, Paris-16° 


Exceptionnellement 
du 5 au 25 janvier 


Costumes sur mesures 
450 NF 


Draperlies françaises ou anglaises 


sans supplément de prix, il vous suf- 
fira de régler le montant de la facture 
au livreur ou aux livreurs si votre 
commande porte sur des articles pro- 
venant de plusieurs magasins. 
@ SI VOUS HABITEZ LA PROVINCE : 
d'écrire au « Service Express Blanc », 
91, Champs-Elysées, Paris (8°), en: in- 
diquant les mêmes précisions. L'expé- 
dition vous sera faite contre rembour- 
sement (frais de port en sus). 
Attention : il est inutile d'envoyer 
chèque ou mandat avec le bon de com- 
mande, il vous sera retourné. Les expé- 
ditions ne peuvent être faites que 
contre remboursement. 


@ A XOTER : après le 20 janvier, les 


stocks ne sont pas ga- 
rantis. 
Voici le choix de Madame Ex- 
press (1) : 


Draps : 


Parure coton longfibre 

création Agalys, mo- 
dèle « Muguette ». Fond 
blane. Broderies : roses, 
bleues ou jaunes. 

Prix : 

Parure: 1 drap ! 
180 x 310 et une taie ...; 

Parure ; 1 drap : 
240 X 320 et 2 taies ..., 
(Photo couverture n° 1.) 


Parure coton longfibre 

imprimé, modèle « Les 
Violettes >. Fond blanc. 
Impressions -: mauv: et 
vert feuille. 

Prix : pour grand lit 
seulement (1 drap et 
AMD) io 2e 
(Photo couverture n° 2.) 


Parure coton longfibre 

Sylphe ; Fond blanc. 
Broderies blanches sur 
volant posé à plat sur 
l’ourlet. 

PrR : 

Parure : 1 drap : 
180 x 310 et une taie ..., 

Parure : 1 drap :! 
240 x 320 et 2 taics .....,. 
(Photo couverture n° 3.) 


Parure coton imprimé, 

modèle « Les [Car- 
reaux ». Drap blanc, re- 
vers : rose et blanc, vert 
et blanc, bleu et blanc. 

Chemise de nuit Vichy 
assortie. 

Prix: 1 drap (180 X 310) 
1 taie et la chemise de 
nuit, l’ensemble ........ 
(Photo de la chemise de 
nuit n° 17.) 


Parure coton longfibre 
fines rayures pékinées, 
coloris mauve, gris, rose, 
bleu, jaune sur blanc. 
Prix : drap 180 X310 et 
sosie 02,50 NF 
Drap 240X320 et 2 
taies nobles ‘81 NF 
(Fabrication « Au Franc 
Or ».) 
Parure pour chambre 
d’homme,création 
Dracolor, Coloris :_.bor- 
deaux, marine clair, vert, 
rouge, citron. 
Prix : la parure 2 draps 
240 x 320 et 2 taies ...... 
Drap uni couleur our- 
let bourdon : 
Coloris pastels : rose, 
bleu, vert, champagne, 
ivoire, marine Agalys : 
Pur fil de lin (léger) : 
ES RENE 65 NF 
PRO NBA. so ovo ses e o 0 85 NF 
La taie: ..,..,.:..... 18 NF 
Métis léger : 
180 x 310 : ..., 41 NF 
240 x 320 , 55 NF 
La taie 12,10 NF 
Coton longfibre 
EXD: scsencocose, 8 NF 


(1) Les prix sont indiqués en 
nouveaux francs. Pour les « tra- 
duire » en francs anciens, ajoutez 


DEUX zéros. 
—+ 


OPHÉLIA 


106 bis, rue de Rennes - PARIS-6° 
LITtré 13-13 


POUR LE MOIS DU BLANC 


les dernières nouveautés 
aux meilleurs ptix 


Ouvert sans interruption tous les jours 
de 10 b. à 19 b. 30 sauf lundi 
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Linge de toilette : 


8 Ensemble de bain tissu 
éponge à carreaux 
roses et blancs, ciel et 
blancs, mauves et blancs, 
modèle « Brigitte ». 


Serviette de toilette .... 6,50 NF 
Gants de toilette (les six) 6,50 NF 
Tapis de bain ,......... 17,90 NF 
Drap de baïn (100 X 150) 17,90 NF 
Devant de lavabo piqué 

CRDI EROR . dococse 23,50 NF 
Tissu éponge assorti, le m. 10,90 NF 
Peignoir de baïn ........ 63,90 NF 


(La serviette, photo n° 4.) 


Ensemble de bain tissu 
éponge modèle « Les 
Rosaces », blanc sur fond 
ciel, rose, vert, ou jaune, 
Prix : 
Serviette de toilette .... 7,50 NF 
Gants de toilette (les six) 5,75 NF 


Drap de bain ......... ° 13,90 NF 
Tapis de bain .......... 12,50 NF 
Peignoir de bain ........ 69,90 NF 


(La serviette, photo n° 5.) 
10 Ensemble de bain 

tissu éponge pois 
multicolores, fond blanc. 


Prix : 

Serviette de toilette .... 4,50 NF 
Tapis de bain .......... 6,90 NF 
Gant de toilette, l’un .... 0,80 NF 
Peignoir de bain col 
châlé, classique ......... 65 NF 
Peignoir de bain 3/4 57,50 NF 
(Photos peignoir n° 6.) 
11 Serviette éponge im- 

primée «€ Les Fla- 
cons », coloris de base : 
jaune, mauve ou rose .. 7,50 NF 


(Photo n° 7.) 
Serviette nid d’abeille 
imprimée : 
Ecossais (coloris bleu 
CM nées os 2,95 NF 
(Photo n° 8.) 
Rayures (coloris tur- 
quoise, rose, jaune sur 
fond Diane) is scs 2,95 NF 
(Photo n° 9.) 
Les cocottes (bleu sur 
blanc) 
(Photo n° 10.) 


2,95 NF 


Les torchons : 


3 Essuie-verres absor- 
bants tissage très là- 
che. 
LT FRE SPP « 18 NF 


14 « Pile ou face », ven- 
dus en pochette plas- 
tique : 1 torchon métis 
imprimé larges bandes de 
couleurs et l’essuie-main 
éponge assorti, les deux 7,50 NF 
15 Torchons métis mille 
raies couleurs, les six 13 NF 


(Photo n° 11.) 
Les essuie-verres assor- 


M OE is odeocue +. 16,50 NF 
(Photo n° 12.) 
16 Les torchons impri- 
més : 
Sur éponge : 
l'aquarium (à base de 
OT PIN 0 4,50 NF 
la cage (à base d'orange) 4,50 NF 
Sur fil : 
la Seine (photo n° 13) . 5 NF 


l'as de trèfle (photo n° 14) 4,95 NF 
(Dans ce même modèle, 
les rois et les dames.) 
Sur coton : 
les bouteilles (photo n° 15) 3,90 NF 
le billet de banque (photo 
RE PAR PMR 2,90 NF 


Linge de table : 


service de table da- 
massé moderne gra- 


nité gris anthracite et 
blanc. 

Prix : 6 couverts ,..... 34,75 NF 
CODES ce uaec os o 44,75 NF 
(Photo n° 19.) 

Service de table co- 
ton broché bis garni- 
ture points d’épine cou- 
leurs disposé en rayures 
garnissant les retombées 
de la nappe. 
8 COUVENES 26. DEN de 0 de 25 NF 
COMTE 60 cn. 0 0 ° 0 32 NF 
12 couverts -..........., 45 NF 


(Photo n° 18.) 
1 Service de table lin 
et coton blanc tissage 
bandes Jacquart fil coupé. 
Coloris cognac, gris, vert, 
rose et ciel, Prix (vendu 
au mètre, en 150 de large) 20 NF 
(Photo n° 20.) 


(Tous ces articles ont été sélec- 


tionnés aux Galeries Lafayette ou au 
Printemps.) 
ET rc: 





Madame Express 





LE LINGE DE TABLE. 
Le moins cher des trois. 





Fu : parmi les milliers de sol- 

®@ Noté des qui se liquident cette 
semaine un tissu parfait et vraiment 
pas cher, pour faire des dessus de 
lit ou des rideaux de chambre d’en- 
fant : c’est une finette”imprimée de 
petites autos anciennes bleues et 
rouges sur fond blanc, absolument Ia- 
vable. Exceptionnellement, pour les 






























ne sera mis en vente que jeudi, jour 
de parution du journal. (5 NF les 
8 mètres, Corot, 65, Champs-Elysées.) 


*.15 à une scène aussi cour- 
© _Assisté telinesque que pénible 
entre une employée des allocations 
familiales surmenée et un travailleur 
nord-africain perdu dans les subtilités 
du langage administratif, Au bout de 
trois quarts d’heure, le candidat « al- 
locataire » est parti. sans avoir 
compris exactement quelles pièces 
1 devait fournir. Vingt personnes at- 
tendaient. L’employée était au bord 
de la crise de nerfs. Cette scène, 
paraît-il, se renouvelle plus de dix 
fois par jour. La présence #’un in- 
terprète de langue arabe faciliterait 
singulièrement les choses... 


Déc »e un produit nou- 
© _Découvert ecouvert veau destiné À 


rendre de grands services aux auto- 
mobilistes obligés de circuler par tous 
les temps. I1 s’agit d’un liquide qui 
fait fondre le givre sur les pare- 
brise des voitures et des scooters et 
l'empêche de se reformer, Vendu en 
bombe aérosol, l est facile à utiliser 
et son action est immédiate, (Fon- 
givre, 6,45 NF le flacon, Centrale des 


lectrices de Madame Express, ce tissu, 


CETTE SEMAINE MADAME EXPRESS A : 


Marques, 44, avenue de la Grande- 
Armée.) 


z pendant trois semaines 
“ Es une nouvelle formule de 


crème et de lait démaquillant appelés 
O’Crème, dans lesquels, à la suite de 
longues recherches protégées par des 
brevets internationaux, les spécialis- 
tes ont réussi à incorporer de loxy- 
gène actif, L’oxygène pénétrant dans 
la profondeur des tissus exalte la res. 
piration cellulaire, favorise l’élimina- 
tion des déchets et normalise le pH 
de la peau. Madame Express a pu 
constater qu’en l’espace de quelques 
jours, la peau s’assouplit et devient 
plus unie et plus élastique, Un léger 
inconvénient ; l'action de l’oxygène 
provoque la formation d’eau et la 
peau « luit » un peu pendant les trois 
ou quatre premiers jours. Mais cet 
effet ne dure pas. Indiscutablement, 
un bon produit, (O0’Crème, 15 NF, 
parfumeries et grands magasins.) 


:: une formule de «ré- 
© Etudié adaptation scolaire » 
pour les élèves du secondaire qui ont 
fait un mauvais premier trimestre. 
D s’agit d’un externat destiné aux en- 
fants de 9 à 16 ans, d'intelligence 
normale, mais pour lesquels une sco- 
larité ordinaire se révèle peu souhai- 
table, en raison de difficultés im- 
portantes : retard ou refus'scolaire, 
fatigabilité ou instabilité de l'at- 
tention, etc. 

Avant d'admettre un enfant, on dé- 
termine de façon précise ses difficul- 
tés par une observation psychopéda- 





nié ee tt 


RECETTES 


© Cordon blanc : 
Les acras 
Pour environ 50 acras! 
500 gr de farine 
2 beaux filets de morue 


Cive, ail, persil, piment 

Sel, poivre 

1 cuillerée à dessert de le- 
chimique (ou de bicar- 


e). 
Préparation : 15 à 20 mi- 
nules. 
Cuisson : 15 minutes. 


Un plat exotique facile à faire et 
e à manger. On passe les filets 
| à la moulinette après les 
avoir lavés et fait dessaler pendant 
uné re, puis on les incorpore à la 
farine avec de la cive, de l'ail, du per- 
du piment hachés, du poivre. 
ajoute environ un verre d’eau 
obtenir une pâte à consistance 
crème isse, et la levure (ou le 
icarbonate). On travaille bien et on 
reposer. On vérifie l’assaisonne- 


- ment, 
On jette la pâte dans la friture 


chaude par cui à bouche pour 
faire de petits beignets que l’on tient 


énsuite au chaud à four doux. 


(Extrait de « Cuisine sans frontières », 
Pierre Horay, éditeur.) 


@ Cordon bleu 


Filets de poisson aux 
amandes 


500 gr de filet de poisson 
3 cuillerées à bouche de fa- 
rine 

1 œuf 

3 citrons 

75 gr d'amandes 

30 gr de beurre 

Sel, poivre, persil 

Un peu d'huile. 

Préparation : 10 minutes. 

Cuisson ; 10 minutes en- 
“ viron. 


Vous frottez les filets de poisson 
avec le sel, le poivre, et vous les arro- 
sez avec le jus d'un citron. Vous lais- 
ses reposer pendant 15 minutes. 

Ensuite, vous les passez dans la fa- 
rine, puis dans l'œuf battu. Vous les 
faites dorer à la poêle dans de l'huile 
très chaude. 

Pendant ce temps, vous faites dorer 
les amandes dans le beurre et vous les 
sales au sel fin. 

Quand les filets sont cuits, vous les 
disposez sur un plat chaud. Vous les 
arrosez d’un peu de jus de citron, vous 
semezs dessus les amandes, et vous les 
éntoures de brins de persil et de tran- 
ches de citron. 

SUZANNE ET HENRIETTE. 





gogique très poussée et on SUN 
ainsi le type d'enseignement qui con- 
viendra et la classe dans laquelle 1 
sera placé. 

Les professeurs de l'établissement 
sont tous des psychopédagogues spé- 
cialisés. Tout en suivant le pro. 

normal (français, maths, 
20m etc.), ils reprennent avec 
chacun de leurs élèves les bases de 
fenselgnement et rééduquent systé- 
matiquement par des moyens adaptés 
à chaque Cas les déficiences respon- 
sables des lacunes et les troubles clas- 
si (dysorthographie, dyslexie, dé- 

psychomotrices, etc.). 

L'institut comporte deux types de 
classes : les classes de réadaptation à 
effectifs très limités, pour les enfants 
Andes 'ls « être totalement réédu- 



































( t les classes de transition, des- 
aux sujets « en.posteure » ou 
présentant des difficultés plus légères. 


Le prix de ia scolarité est malheu- 
reusement très élevé (3.800 NF par 
an pour les classes de réadapta- 
e 2.000 NF pour les classes 

franstton). Mais une commission 
6 actuellement. Ja inté 
d’une prise en charge partielle par la 
8 sociale, Bien des parents 
80 rêts à faire de gros sacrifices 
pouf donner des chances supplémen- 
taires À leurs enfants. Encore faut-i] 
pouvoit le faire. (Association de 
réadaptation psychopédagogique, 18, 
rug de la Grange-Batelière, PRO. 
40-50.) 


© Voir page 35 notre sélection de 
spectacles. 


L'EXPRESS, -— 7 JANVIER 1960 





# 






































+ _ 















+ 


t- 


00 


1007 


.. 











r 


+ 


130 blanche, 


q 
#1 








Faites votre travail 
en « pensant tout haut » 


Combien de fois auriez-vous souhaité avoir sous 
la main une secrétaire pour noter à la volée les 
idées, les projets qui vous venaient à l'esprit ? 

Dans le Sin de votre bureau, après le départ 
des employés, au cours d'une soirée où d'un week- 
end, tout de suite après un entretien ou une réunion 
importante, vous auriez aimé que rien ne soit perdu 
de vos réflexions ou de votre pensée. 

Vous pouvez travailler, seul, en pensant « tout 
haut » devant le micro d'un magnétophone.” 

Infatigable, obéissante, permettant les refours en 
errière, pardonnant les redites et les hésitations, 
la machine à dicter est une oreille qui 
n'oublie pas ce qu'on lui confie. 

Le Magnétophorñe vous servira non seulement de 
« script. girl » automatique, mais encore de moyen 
de communication pratique et personnel avec vos 
collaborateurs : c'est un outil de fravail indispen- 
sable à l'homme d'affaires moderne. 


PARKING | 
PLACE VENDOME 








Madame Express 


LA MAISON DU MAGNÉTOPHONE - 
A RUE DE LA PAIX PARIS 2° TÉL, RIC. 73-29 





Quel appareil choisir ? 


LA PLUS IMPORTANTE MAISON SPECIALISEE 
D'EUROPE présente dans ses salons de la rue de 
la Paix (Parking place Vendôme), l'éventail complet 
de toutes les grandes marques françaises et étran- 


gères 1 - PHILIPS 
- GRUNDIG 
- ASSMANN 


etc. 


Des Ingénieurs-Spécialistes sont à votre disposition 
pour vous guider dans votre choix en fonction de 
votre problème particulier. 

Si vous ne pouvez vous déplacer rue de la Paix, 
demandez-nous une documentation et la notice 1 
« L'Art de dicter au Magnétophone ». 


… 








suivez 

heure par heure 

le reportage 

Europe n° 1 (1647 GO) 
en direct des 


Galeries Lafayette 
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! NOUVEAU FRANC 


BLANC 


OINS CHER 


BLANC 59 BLANC 60 BLANC 591 BLANC 60 BLANC 59 BLANC 60 
NF NF NF 
DRAP cretonne SERVIETTE éponge, COMBINAISON 
jour échelle q 50 rayures camaïew — Nylon 30 d. volants 
ou bourdon 160x270 990 # Exclusivité G.L, + et soutien-gorge garnis f 50 
DRAP « Galplume = 55154 60x90 325 dentelle, ton sur ton 700 ” 


bourdon 


“4 DRAP métis blane, 
jour échelle eu 


DRAP métis crémé, 
jour échelle ou 


coton blanc, bourdon 


SERVIETTE de table, 


180x290 1,990 . 


17 SERVICE de table 
w Basque d’origine 


220x310 L890 


SERVICE de table 


,s| 0,60 


coton couleur 50x50 


6 couverts 140 150 1,490 


CHEMISE DE NUIT, 
coton‘imprimé, 
décolleté carré, 

biais uni 


750 


2. 


CHEMISE DE NUIT, 


Marline unie, 


bourdon  220x310 2,150 19. métis blanc damassé, 18 mphnent œuñ 
F à RL 1808 160 L850 e garniture broderie 
a — anglaise 1000 
7 DRAP métis couleur. à: rs di 
% bourdo 240310 3,950 > pur HE 4 — Mu 
4 à # liteaux couleur, CHEMISIER 
#& TAIE coton à ourlés. 50x95, les 6 L100 . toile flammée unie, 
“4 jour échelle ou 50 col transformable, 
p boiéos 65x65 275 a MOUCHOIRS ourlés mancherons, 8 coloris 795 


TAIE métis blanc, 
cd échelle ou 


urdon 


SERVIETTE éponge 


blanche, 


SERVIETTE éponge, 


coton blanc,-vignette 
couleur 38 em, les 6 


65x65 


475 4, 36 


fs 1,50 


PANNEAU Rhodis 
2 plis dégradés 
175x275 


PANNEAU Rhodia. 
base brodée “Cornely= 


chef couleur 
50x75 


175x275 1950 


pr à — COUVERTURE 

coloris pastel de laine écossaise 
50x83 230 2. 
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28 


225 
1,690 16.52 


180 x 220 2.950 


CHEMISE d'homme, 
popeline irrétrécissable, 
blanc, ciel, perle, 


ivoire 


PYJAMA d'homme, 
popeline unie, 
col transformable, 


17. 
2. 


4 coloris 


L290 


POLO pour homme de 
fil d’Ecosse,6 coloris 1250 


ke: 
9 50 
6 - 
ps] 6.50 
R- 
10. 











“FRANÇAISE” 
la boutique de la Tue François-1°" 
31, rue François-1er 


“robes 

“ailleurs 

‘manteaux 
lainages 


Dans sa vitrine chalet, 


Jean VERAL 


16, avenue de l'Opéra - PARIS 
Tél. : OPE. 89-53 


présente 


ses exclusivités 
SPORTS D'HIVER 


et solde 
sa collection 
AUTOMNE - HIVER 


Robes - Manteaux - Tailleurs 


REMISE SPECIALE 
aux lectrices de « L'Express » 








NE VOUS RÉSIGNEZ PAS! 


N'acceptez plus que l’odeur de 
votre transpiration flotte autour de 
vous, vous enveloppant d’un ma- 
laise incommodant, Supprimez à la 
fois gêne et odeur en utilisant 
AiDA. Une touche discrète du stick 
désodorisant AïiDA, chaque jour, et 
vous êtes à l’abri de tout complexe, 
sans que votre transpiration — né- 
cessaire à votre santé — soit sjop- 
pée. 

AiDA est en vente dans les phar- 
macies, parfumeries et grands ma- 
gasins. 








PRÉNATAL 


185 MAGASINS DE VENTE 





TOUT POUR LA FUTURE MAMAN 
TOUT POUR LE NOUVEAU-NÉ 


L2 
A PARIS 


103, RUE S'-LAZARE 
39, RUE DE RIVOLI 












Pour les 


femmes 
petites 


Lucien FLAUD 


FOURREUR 


a créé des modèles en fourrure dans le 
style de la couture, spécialement étudiés 
pour tailles 36, 38, 40, 42. Collection 
« prêt à porter » en vison, castor, ra- 
gondin, astrakan, agneau des Indes, etc. 
Salon-boutique en étage 


7, rue de la Paix 


Export. free of tax 
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Vingt ans après Dachau 
@ L'antisémitisme re- 
par ait ouvertement. 
Qu'est-ce que “c’est ? 
Quelles sont ses. origi- 
nes ? Serat-il éternel ? 














Le grand historien fran- 


çais Jules Isaac, qui 





vient de consacrer 





quinze ans de sa vie a 





l'étude de ce problème, 








propose une explication 
en RE 


et des solutions. 








mitisme ont éclaté cette semaine 
en Allemagne occidentale, Un menui- 
sier de 22 ans, Ludwig Vogel qui a, 
dit-il, « trouvé sa voie », a été arrêté 
en Bavière, L'antisémitisme est en 
effet, de longue date, une bonne façon 
de faire carrière. 

Quelques croix gammées, des lettres 
anonymes, des inscriptions injurieuses 
surgissent en Autriche, en Hollande, 
dans les couloirs du métro à Paris et 
même en Angleterre. 

Il convient sans doute de ne point 
attacher à ces gestes trop d’impor- 
tance. Tous les peuples ont leurs ma- 
lades. ‘ 

Il convient aussi de ne pas minimi- 
ser ce qu’ils traduisent. 

Il y a quelques jours, le très célèbre 
historien Jules Isaac (Mallet et Isaac) 
faisait à la Sorbonne une conférence 
pathétique. 

Cet homme-de 82 ans, qui n’a plus 
rien à craindre ni à espérer de per- 


sonne, qu'une surdité quasi totale 
isole des hommes, mais non de l’hu- 
main, était venu tout spécialement 


d’Aix-en-Provence, où il réside, pour 
redire devant une assistance attentive, 
réunie par les Amitiés judéo-chrétien- 
nes, ce qui fait, depuis la guerre, l’ob- 
jet de son combat. 

Fils d’un officier de cavalerie, com- 
battant de 14, compagnon .de Péguy, 
haut fonctionnaire français, Jules 
Isaac n’a pris une conscience aiguë 
de son « état de Juif >» qu'avec la 
guerre et le nazisme. 

Sa femme et sa fille furent arrêtées. 
Elles ne sont jamais revenues. Lui- 
même fut contraint de se cacher dans 
un village des Cévennes, tantôt chez le 
curé, tantôt chez le pasteur. 


Et, il constata que l’on ne peut être 
à la fois chrétien et antisémite. 

Du résultat de sa méditation sur le 
fait juif, sur le fait chrétien et sur les 
rapports qu’ils ont l’un avec l’autre, 
est sorti un ouvrage magistral « Jésus 
et Israël » qui vient d’être réédité 
(chez Fasquelle). 

Voici, à travers quelques extraits de 
sa conférence, la thèse de M. Jules 
Isaac. 


« Nous sommes des Sémites » 





« J'ai l’âge de me taire et de médi- 
ter en silence. Pourtant, me voici de- 
vant vous. Pourquoi ? Pour redire une 
dernière fois les choses que j'ai dites 
depuis plus de quinze ans, pour en dé- 
gager autant que possible l'essentiel, 
mettre les points sur les i (c’est hélas ! 
ma méthode), lancer un dernier appel 
à la conscience chrétienne. Car toute 
l’action que j'ai engagée depuis quinze 
ans, tous les écrits que j'ai publiés de- 
Pe ces quinze ans, visent au même 
out : le redressement de l’enseigne- 
ment chrétien concernant Israël, 

Car enfin, s'agissant de l’antisémi- 
tisme, il est facile de l’analyser, de le 
disséquer et condamner, mais il est in- 
finiment plus difficile de le combattre 
efficacement ! (.….) Dans le dur com- 
bat contre l’antisémitisme qui s'impose 
à tous les hommes de cœur, surtout 
après Auschwitz, c'est à mon avis le 
seul moyen de saper à la base (je dis 
bien à la base) les positions adverses. 
Je vous demande la permission d’en 
faire une fois de plus, une dernière 
fois, la démonstration, (...) 

Tout d’abord, il nous faut résoudre 
une énigme : comment le christia- 
nisme, né juif, d’une croyance juive en 
la venue d’un Messie sauveur, ce 
christianisme né de la prédication du 
Juif Jésus (Yeschouah), de ses disci- 

ples et apôtres, douze Juifs, at-il pu se 
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< Il y a quelque chose de pire que d’avoir une âme perverse. 


laisser gagner par l'antisémitisme ? Le 
Nouveau Testament n'est-il pas basé 
sur l'Ancien ? N'y a-t-il pas une con- 
tradiction absolue entre ces deux 
termes : «< antisémitisme »… «€ chré- 
tien >» ? Oui, et c’est ma conviction : 
une conviction absolue ! 

Le christianisme, en son essence, ex- 
clut l’antisémitisme. L'Eglise de nos 
jours l’a reconnu et proclamé officiel- 
lement, solennellement, par la voix de 
ses chefs : < Spirituellement, a dit 
Pie XI, nous sommes des Sémites ». 


Pourquoi le fossé ? 

Quelle est donc la solution de 
l'énigme ? Comment expliquer l’exis- 
tence d’un fait historique qui est l’an- 
tisémitisme chrétien ? 

Il faut dire qu’en général la théolo- 
gie chrétienne a uñe explication très 
simple : la faute est entièrement à 
Israël ; le peuple juif s’est condamné 
lui-même en rejetant Jésus, en refu- 
sant de le connaître comme Messie et 
Fils de Dieu, Elle ajoute même par- 
fois, trop souvent : ainsi, le peuple 
juif s’est pleinement solidarisé avec les 
meurtriers du Christ ; él est le grand 
responsable de la Crucifixion. 


A y regarder de près, à scruter les 
Ecritures qui sur ce point sont notre 
source presque unique de renseigne- 
ments, l'explication est beaucou 
moins simple : le christianisme primi- 
tif n’était-il pas un judéo-christia- 
nisme ? Les premières communautés 
chrétiennes ne furent-elles pas compo- 
sées de Juifs ? Les Actes (des Apô- 
tres) ne témoignent-ils pas, avec une 
certaine précision même, que malgré 
l'hostilité indéniable des autorités jui- 
ves, les Juifs qui acceptaient la 
croyance en Jésus-Messie, ou Christ 
(car Messie ou Christ c’est la même 
chose) marquaient en nombre une pro- 
gression extraordinairement rapide ? 


Une telle conversion de tout un peu- 
ple déjà en grande partie dispersé ne 
Eee se faire du jour au lendemain ! 
it supposez que de nos jours quelque 
ouvrier, menuisier ou charpentier 
(comme était Jésus), fasse de pareilles 
proclamations, prodigue un tel ensei- 
gnement : combien seraient-ils ceux 
qui le suivraient, dans le monde chré- 
tien ? 

La formule de l'énigme devient 
celle-ci: pourquoi ce recrutement 
juif, très abondant à un certain mo- 
ment, s'est-il brusquement tari ? Pour- 
quoi, dans la seconde moitié du I‘ siè- 
cle, un fossé de plus en plus profond 
hélas ! s'est-il creusé entre le judaïsme 
et le christianisme ? S’il n’y a pas de 
certitudes il n’y en a pas sur le 
plan historique — il y a des probabi- 
lités, Il était inévitable, fatal, que le 
recrutement juif s’effaçât dès le jour 
où le christianisme, wrienté vers la 
Gentilité, aurait rejeté l’ohéissance à 
la « Thora » (à la Loi). 

De sorte que le refus juif de la foi 
en Jésus-Messie, ou Christ, se trouve 
étroitement lié au refus chrétien de la 


Loi, à l’abandon puis à l'exclusion 
d’un judéo-christianisme qui a fini par 
devenir une simple hérésie. 

« Exiger du peuple juif qu’il 
consentit au rejet de la Loi (ai-je 
écrit) non pas seulement pour les 
Gentils mais pour lui-même aussi 
bien, exigeait qu'il s’arrachät le 
cœur... 

« La fidélité à la Loi était en 
lui plus forté que tout, était sa 
rrier DE > ù ble 

‘je répète : ….Respectable fi- 
délité. 
Et j'ajoute : dont Jésus lui- 
même avait donné l'exemple jus- 
u’à sa dernière heure et dont 
es Apôtres disaient naître. » 


Par quel abus de pensée et de lan- 
gage est-il possible dans ces conditions 
e lassimiler au meurtre du Christ ? 
Il y a eu divorce, déplorable divorce 
entre le judaïsme et le christianisme ! 
L'Eglise et la Synagogue sont devenues 
sœurs ennemies, se lançant mutuelle- 
ment l’anathème. La concurrence a été 
acharnée entre les deux prosélytismes. 
Ici apparaît un fait capital quant au 
sujet que nous traitons : aux yeux des 
paiens (et tant qu’il y a eu des païens, 
c'était en leur jargon que se faisaient 
ropagande chrétienne et propagande 
Five) la négation juive fut le princi- 
pal obstacle au succès de l’apostolat 
chrétien, « Quoi, disaient les païens, 
vous nous dites que Jésus est le Mes- 
sie, le Sauveur qu'annonçaient les Pro- 
phètes (les prophètes juifs) ? Comment 
se fait-il alors que les Juifs ne soient 
pas les premiers à le reconnaitre ? » 


La souche 


A tout prix, il fallait renverser cet 
obstacle. De là, les efforts de l’apolo- 
pr chrétienne pour discréditer 
‘adversaire juif et le reñdre méprisa- 
ble ; de là aussi le développement, 
l’insistance, l’'acharnement et la pro- 
venance de l’antisémitisme chrétien. 

Depuis que j'étudie ce problème, et 
Dieu sait que je l’ai étudié sans parti 
pris, lantisémitisme chrétien m'est 
apparu comme la souche puissante, 
aux profondes et multiples racines, sur 
laquelle sont venues se greffer par la 
suite les autres variétés d’antisémi- 
tisme, même antichrétiennes, comme 
le racisme nazi, 

Refuser de tenir compte d'une ac- 
tion qui s’est exercée, pendant près de 
deux mille ans, par les plus puissants 
moyens, je dis que c’est de laveukgid- 
ment ! Que c’est accepter d'ignorer 
l'essentiel, dans lhisoire de l'antisé- 
mitisme. 

Toutefois, n’allons pas trop vite : il 
faut mettre à part-les trois Ipremiers 
siècles de l’ère chréfienne, Dans cette 
période, je suis bien obligé de le rap: 
peler, ce sont les chrétiens qui ont été 
surtout persécutés par les autorités, 
mis hors la loi. Non pas les Juifs. 
Ceux-ci ont connu évidemment un sort 
tragique, parce qu’ils se sont révoltés; 
ils ont été décimés ; mais, sauf de 








courts moments, ils ont conservé, dans 
l'Empire romain, jusqu’à la fin, leur 
statut privilégié. 

Avec le IV* siècle, avec Constantin, 
avec la fondation de l'Empire chré- 
tien, la situation, pour les Juifs, change 
du tout au tout, Et elle change de fa- 
çon catastrophique : progressivement, 
ils vont se trouver mis au ban de la 
société et réduits à Ja condition de 
paiens. 

En sa doctrine officielle, l'Eglise re- 
connaissait le droït du peuple juif à 
survivre comme peuple « témoin » 
(selon la très ingénieuse formule de 
saint Augustin) ; témoin de la vérité 
chrétienne, de l'authenticité des tex- 
tes sur lesquels elle se fonde ; témoin, 
dit saint Augustin, à la manière de 
l'esclave porte-livre qui, dans PAnti- 
quité, marchait derrière son maître, 


L'enseignement du _mépris 
L'Eglise considérait aussi qu’elle 
avait le devoir de préserver de toute 
influence juive les masses chrétiennes 
souvent très sommairement christiani- 
sées dans ces premiers siècles ou au 
Moyen Age. Le judaïsme était encore 
très influent et vous pensez que beau- 
coup de ces barbares christianisés ne 
savaient pas très bien distinguer entre 
l'Eglise et la Synagogue ! De là, l'ex- 
trème rigueur des méthodes que j'ai 
dénommées à bon droit l’enseignement 
du mépris, le système d'avilissement. 


Contre le judaïsme, nulle arme ne se 
révélait plus nocive, plus redoutable, 
que cet enseignement, forgé principa- 
lement au IV* siècle. J'en résume, de 
facon très sommaire évidemment, les 
principaux thèmes : 


” —— Thème du judaïsme dégénéré, 
complètement sclérosé à la venue du 
Christ, Thème auquel la découverte ré- 
cente et extraordinaire des Manuserits 
de la mer Morte a apporté un nouveau 
démenti, et quel éclatant démenti ! 

— Thème du peuple incapable de 
percevoir le sens vrai des ritures, 
d’en avoir une autre connaissance que 
grossièrement charnelle ! (Et Dieu saît 
fout ce que saint Jean Chrysostome, 
dans ses sermons d’Antioche, en 386, 
a brodé sur ce thème ! Savez-vous 
>ourquoi? Pour terrifier les trop nom- 
Den chrétiens encore judaïsants et 
qui fréquentaient les synagogues.) 

— Thème du Christ méconnu et re- 
jeté par un peuple réfractaire et aveu- 
gle, Réponse des textes (Evangile se- 
lon saïnt Luc, XIX-48 :) « le peuple 
entier était, en l’écoutant, suspendu à 
ses lèvres. » (Evangile selon saint Jean, 
XI-48 :) « Si nous le laissons faire, di- 
sent les grands prêtres, tout le monde 
croira en lui » Voilà pour le peuple 
réfractaire et aveugle ! 

— Thème du peuple réprouvé, dé- 
chu, maudit par le Seigneur lui-même. 
Réponse de saint Paul (aux Romains, 
XI-1 :) « Dieu a-t-il rejeté son peuple ? 
Que non pas ! >» Réponse de la mère 
de Jésus - Marie - dans le Magnificat : 
« Le Seigneur a pris soin d'Israël son 
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serviteur. Il se ressouvient de sa mi- 
séricorde envers Abraham et sa se- 
mence pour l'éternité. » 


— Et ce thème d’une nocivité meur- 
trière entre tous, le thème du peuple 
déicide, globalement et à tout jamais 
responsable de la Crucifixion. Cet 
homme de sang qu'était Ponce-Pilate, 
connu de l’histoire, n’est évidemment 
pour rien dans la Crucifixion, bien 
que ce soit lui qui ait envoyé Jésus 
à la Croix. Il n’y est pour rien, puis- 
qu’il n’est pas juif ! Réponse des tex- 
tes (« Actes des Apôtres », IV-27 :) 
« Contre ton saint serviteur Jésus, que 
tu as oint, Hérode et Ponce-Pilate se 
sont liqués avec les Gentils et les peu- 
pies d'Israël, > Qui dit cela ? Les apô- 
tres Pierre et Jean ! 

— Thème de la dispersion d'Israël 
en 70, châtiment divin de la Cruci- 
fixion. Il est très vrai qu'Israéël à été 
vaincu par les Romains en 70, et le 
temple de Jérusalem détruit, mais Je 
peuple n’a été nullement dispersé, 
Quelqurs milliers de captifs ont été 
vendus comme esclaves. Et la preuve, 
la preuve ? C'est qu’il y a eu, 
soixante ans après, une deuxième 
ne de Judée, malgré « Les quelques 
uifs encore en Palestine »… 

— Thème de la Synagogue de Sa- 
tan, autrement dit d’un judaïsme dé- 
sormais diabolique, inspiré par le dia- 
ble. A cela, vraiment, il n’y a rien à 
répondre, sinon l’admirable fidélité 
envers Dieu du vieil Israël. Fidélité 
qui s'exprime par tant de grandes œu- 
vres, 


ue ces thèmes, conçus dans l’en- 
trainement d’une polémique implaca- 
ble, débordent de toutes parts les don- 
nées de l’Ecriture sainte, aussi bien 
de l’histoire, ce n’est pas surprenant. 
Mais si l’on songe — et qu’on y songe ! 
— qu'un tel enseignement a été pro- 
fessé de siècle en siècle, de généra- 
tion en génération, par des centaines 
et des milliers de voix, souvent les 
plus éloquentes, souvent aussi les plus 
grossièrement injurieuses, comment 
s'étonner qu'il se soit incrusté finale- 
ment dans la mentalité chrétienne, 
pour la modeler et la façonner jusque 
dans les profondeurs du subconscient ? 
Et comment s'étonner que se soit 
formée, en chrétienté, une image ca- 
ricaturale et légendaire du judaïsme 
et des Juifs ! Une image ignoble, 


« L’usure » 





Ce n’est pas tout, Peuple témoin, le 
peuple juif devait l'être aussi par une 
déchéance visible : l’enseignement du 
mépris eut donc pour corollaire un 
système de restriction, d’exclusion, 
d’humiliation, de servitude, qui-mé- 
rite d’être dénommé, comme je Fai 


? fait, système d’avilissement, 


Nous avons vu, sous Hitler, ce qu’un 
système d’avilissement pouvait faire 
des hommes parfois les plus forts, au 
bout de quelques semaines et de quel- 

ues mois. Que dire d’un système 

’avilissement qui s’exerça pendant 
des siècles et des siècles ? 

…Le système -d’avilissement a fonc- 
tionné très inégalement ; les Juifs ont 
connu des alternances de terreur et de 
paix, de misère et de prospérité ; leur 
condition a varié à l'infini, mais elle 
a été marquée dès lors d’un signe cons- 
tant, douloureux, inhumain : la pré- 
carité, l'incertitude, l’angoisse du len- 
demain, 

C’est à partir du XI° siècle, de la 
Première Croisade, dans cette pre- 
mière période qu’on peut appeler 
« l'ère de la grande chrétienté », que 
cette condition s’est terriblement 
aggravée, Exclus de presque toutes les 
professions, les Juifs — qui dans l’An- 
tiquité, pendant longtemps, avaient été 
des cultivateurs, des éleveurs — fu- 
rent alors réduits à pratiquer le seul 
métier qui leur fût largement ouvert, 
parce que l'Eglise l'interdisait aux 
chrétiens ; le prêt à intérêt, qu'au 
Moyen Age on appelait normalement 
« l’usure », ce mot étant seulement 
significatif de prêt à intérêt, Un tel 
métier ne fit que les marquer et dé- 
grader davantage, les exposer davan- 
lage aussi aux convoitises et aux 
haines. 

I1 se greffa là, sur l’antisémitisme 
de source religieuse, un antisémitisme 
de source plus basse et plus vile. 

Il est très vrai que dans la chré- 
tienté, de nobles esprits comme saint 
Bernard ont combattu ces excès, ont 
essayé de protéger les Juifs contre les 
violences des grands et du peuple, De 
même, jusqu’au XVI° sièele, les plus sa- 
ges parmi les chefs de l'Eglise : les 
Papes. Jusqu'au XVI: siècle, c’est dans 
les Etats pontificaux que les Juifs ont 
trouvé abri. 

Il n'en est pas moins vrai que l’anti- 
sémitisme chrétien, de par sa nature 
méme et ses méthodes, a engendré les 
pires excès. 

Où en sommes-nous aujourd’hui ? 
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L'expansion des idées libérales et 
démocratiques a progressivement mis 
fin en chrétienté au système d’avilis- 
sément, bien que, même dans les Etats 
les plus démocratiques, on en trouve 
encore des traces multiples, comme 
aux Etats-Unis par exemple, 


« Tu as tué le Christ ! » 





Pour faire réapparaître et porter 
même au paroxysme l'expansion pure 
et sotte des idées racistes, il s’est 
trouvé, vous le savez, dans le monde 

ermanique, un Hitler flanqué de nom- 

reux acolytes, de sujets trop souvent 
dociles comme des robots, qui a trans- 
formé ce système en une monstrueuse 
extermination : 6 millions de victimes, 
dont, je crois bien, 1 million 800 mille 
en France. - 

Certes, il n’y a plus rien de chré- 


La marche du temps 








« Je ne jouerai pas avec toi. Tu as 
tué le Christ » ? 

Une enquête récente, menée à tra- 
vers 2,000 livres d'enseignement ca- 
tholique de langue française, a démon- 
tré que l’enseignement du mépris est 
singulièrement vivace dans l’im- 
mense majorité des livres scolaires. 
(A ceux qui en douteraient, je recom- 
mande la lecture de « La catéchèse 
chrétienne et le peuple de la Bible », 
du Révérend Père Deman, ouvrage 
préfacé par le cardinal Saliège, et qui 
date de 1952.) A titre d'exemple : 

; + La vie religieuse des Juifs 
était réduite, au temps de Jésus, 
à un pur formalisme extérieur, » 

Ceci, dans un manuel, 

Dans un autre : 

«Les Juifs n'avaient ni la 
crainte ni l'amour de Dieu. » 

Un autre : 





fs 
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C’est d’avoir une âme habituée. » 


tien dans de tels crimes ! En faveur 
des persécutés, la charité chrétienne, 
je le sais par une expérience person- 
nelle, s’est employée et déployée par- 
fois jusqu’à lhéroïsme. Et pourtant. 
il est impossible d'oublier, parce que 
c'est un fait essentiel, que le racisme 
hitlérien opérait sur un terrain .que 
les siècles antérieurs lui avaient pré- 
paré. 

Les nazis ont-ils surgi du néant ? 
Ou du sein d’un peuple chrétien ? 

On vient de Sublier, en traduction 
française, l’autobiographie du com- 
mandant en chef d’Auschwitz, « De 
Dachau à Auschwitz ». Cet homme qui 
a sur la conscience des milliers de 
victimes innocentes et qui n’en a 
éprouvé aucun remords, cet homme, 
ce nazi, sortait d’u:e famille catholi- 
que pieuse et avait songé à entrer dans 
les Ordres ! 

Si le système de lavilissement tend 
à disparaître, on ñle peut pas en dire 
autant, hélas ! de l’enseignement du 
mépris. Qui n’a pas eu l'occasion d’en 
constater les effets ? A combien d’en- 
fants juifs ne s'est-il pas trouvé un 
petit Camarade chrétien pour dire : 


« Il ne reste plus rien, chez les 
Juifs, de la grande religion 
d'Abraham, de David, de Moïse 
et des Prophètes. » 
Et celui-ci : 


« Imaginez la mentalité du 
peuple auquel Jésus s'adres- 
sait. >» 


Et ceci qui s’adresse à des enfants : 
« Î cherchait, ce peuple juif, 
son bonheur dans l'or et l'argent, 
dans les basses sensualités, dans 
la dispute et la vengeance. » 
Voilà quelques spécimens ! 


Les Dix Points de Selisberg 





Sur le thème du peuple maudit, du 
peuple déicide, de la dispersion de 70 
— la prétendue dispersion de 70, chà- 
timent divin ! : 

« Et le peuple s'écria : « Que 
son sang retombe sur nous et sur 
nos enfants ! » 

Dieu, mes enfants (dit le ma- 
nuel), a exaucé cet horrible vœu 
des Juifs. 

Depuis plusieurs siècles, le 
peuple juif est dispersé dans le 











monde entier et garde la flétris- 
sure de son déicide, c'est-à-dire 
du crime abominable dont il 
s'est rendu coupable en faisant 
mourir son Dieu. » 

autre : 

«Le peuple d'Israël, en se 
dispersant par toute la terre, a 
continué à former une race à 
part, demeurant ainsi le témoin 
perpétuel de l'accomplissement 
des Prophéties et de la malédic- 
tion qui pèse sur le peuple déi- 
cide., » 

Je pourrais continuer. Voilà où nous 
en sommes, moins de vingt ans après 
Auschwitz ! N'est-ce pas triste, affreu- 
sement triste ? 

À ces constatations, qui sont péni- 
bles et me sont pénibles à moi-même, 
il faut opposer cependant un espoir, 
un invincible espoir. 


Qu'on ne renverse pas facilement un 
courant bimillénaire, cela n’a rien de 
surprenant ! Mais l’enquête même qu’a 
conduite le Père Deman, l'ouvrage 
qu’il a publié avec l'imprimatur, la 
préface du regretté cardinal Saliège, 
témoignent qu'il existe dans l'Eglise un 
courant en sens contraire, un contre- 
courant purificateur. 

Dans ce combat que je mène depuis 

uinze ans pour le redressement de 
l'enseignement chrétien concernant 
Israël, c’est une joie pour moi et un 
honneur de constater que j'ai trouvé, 
du côté catholique comme du côté pro- 
testant, des alliés. Des alliés sincères, 
des alliés fidèles, des alliés courageux. 

Les premiers résultats importants 
datent Ge 1947. Au Congrès internatio- 
nal judéo-chrétien de Selisberg, en 
Suisse, j'avais soumis un mémoire se 
terminant par un programme de re- 
dressement , comportant dix-huit 
points. Une sous-commission chré- 
tienne, présidée par un Père capucin 
venu de Rome, établissait un texte 
connu sous le nom des « Dix points 
de Selisberg >», qui fut adopté d’en- 
thousiasme par le Congrès et qui de- 
vait servir de base au redressement 
souhaité, Pourtant, je suis bien obligé 
de dire que, sur ce terrain de l’ensei- 
gnement, je ne crois pas que rien de 
vraiment définitif ait été fait depuis 
Selisberg. 


L’Oraison du Vendredi-Saint 


Un 





c'est très bien ; 


Un programme, 
programme, c’èst 


l'application du 
beaucoup mieux ! 

Sur un autre terrain, la liturgie, l’au- 
torité ecclésiastique a pris quelques 
mesures, dans ces dernières années. 
Notamment en ce qui concerne la li- 
turgie de la Semaine Sainte, l'Oraison 
du Vendredi-Saint : « pro perfidis Ju- 
daeis ». 

En 1956, le Pape Pie XII rétablis- 
sait, pour cette prière, l’agenouille- 
ment, qui avait été supprimé depuis 
plus de mille ans, vers la fin du 
[III siècle. Et, en 1958, son succes- 
seur au Souverain Pontificat, le Pape 
Jean XXII, allait plus loin : il faisait 
disparaitre, de cette prière, les termes 
« perfidis » et « perfidiam >» appli- 
qués aux Juifs, au judaïsme, 

Enfin, plus récemment encore, en 
août 1959, dans l'acte de con- 
sécration au Christ-Roi, le Pape 
a pris la décision de supprimer un 
passage où il était dit : « Regardez en- 
Fin avec miséricorde les. enfants de 
ce peuple qui fut jadis votre préféré. 
Que sur eux aussi descende, mais au- 
jourd’hui en un baptême de vie et de 
rédemption, le sang qu'autrefois ils 
appelaient sur leur têle », 

Ce passage a été expressément et 
explicitement supprimé par une déci- 
sion pontificale. 

De pareilles mesures justifient ce 
grand espoir dont je parlais. Grand es- 
poir que l’on peut mettre aujourd’hui 
dans la bonté, la charité, l'esprit 
d'équité mais aussi l'esprit de décision 
du nouveau Souverain Pontife. Aussi, 
nous adressant à lui avec la plus pro- 
fonde confiance et le plus profond 
respect, nous nous permettons de 
dire : « Si l’on veut en finir avec 
« l’antisémitisme chrétien » (deux 
mots qui jurent d’être ensemble), c’est 
à l’enseignement qu'il faut s'en pren- 
dre. Parce qu'il est à la base de tout. 
L'enseignement seul est apte à défaire 
ce que l’enseignement a fait ». 

Sans doute, je le reconnais, je le 
sais, un tel enseignement est aujour- 
d'hui en recul, en France tout au 
moins. Je rends hommage aux efforts 
d’une minorité courageuse, mais elle 
n’e$t que minorité, tant il est difficile 
de se détacher d’habitudes prises de- 
puis près de 2.000 ans, tant il est vrai 
ce mot profond de Péguy : e y a 
quelque chose de pire que d’avoir une 
âme perverse ; c’est d'avoir une âme 
habituée ». 

JULES ISAAC. 
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Mort du campionissimo. 


@ «1 était de solide 


complexion, sec de 
ee nr 





corps et maigre de vi- 
RE 


sage. ». Jean Cau dit 
ce que fut pour les 
«tifosi» (1) le plus 
grand champion cycliste 


de tous les temps, 


Fausto Coppi 


E m'ennuyais dans un café de pro- 
J vince. Un type est entré et a dit 
avec la voix de celui i annonce 
les grandes nouvelles : « Fausto Coppi 
est mort !….» Le patron a dit: « Tu 
déconnes, Loulou.» Forcément, après 
la mort de Gérard Philipe, celle 
d'Henri Vidal, etc. le patron ny 
croyait pas. Si tous les acteurs et 
tous les champions se mettent à y 
passer, qu'est-ce qu'on va devenir ? 


Mais Loulou, très important, a dit : 
«Sans blagne, je vous jure. Il est 
mort, Broncho-pneumonie avec un 
virus.» Il a ajouté à l'adresse du 
atron : « Qu'est-ce que tu paries ? >» 
ous nous sommes tous groupés, habi- 
tués du café et inconnus ; nous avons 
hoché la tête, émis quelques jurons 
et parlé de « Fausto ». Qu'est-ce que 
nous allions devenir ? 


C'est un « tifoso >» qui écrit cet 
article. Pendant dix ans, j'ai été 
farouchement « coppistz». Lorsqu'on 
annonçait les résultats d’une grande 
course classique, je demandais : 
«Qu'a fait Coppi? Premier? Bon, 
ça va...» À la proclamation du résul- 
tat des étapes du Tour de France, 
je cherchais le nom de Coppi dans 
le fourmillement des patronymes 
illustres ou obscurs, Je notais son 
retard sur le maillot jaune (lorsqu'il 
n’en était pas détenteur) et j'espérais 
de tout mon cœur qu’il rattraperait 
son retard dans les étapes de mon- 
tagne ou contre la montre. 


Un deuil national 


Dans les comptes rendus sportifs, 
je lisais, d’abord, ce qui concernait 
mon Coppi. Ma partialité était sans 
égale, Aux Bobet, Kubler, Koblet, 
Robic, Bartali, Magni, je souhaitais 
crevaisons, défaillances, furoncles, 
chutes pourvu que mon idole triom- 
phât. Ma mauvaise foi ne connaissait 
pas de bornes: lorsque Fausto gagnaït, 
c'était parce qu'il était imbattable. 
Lorsqu'il était battu, c’était parce qu’il 
n’avait pas eu de chance. Je le décla- 
rais vainqueur moral, par avance, de 
toutes les épreuves auxquelles il dai- 
gnait participer. 

Avant le départ de n’importe quelle 
course, j'aurais volontiers admis que 
le speaker déclarât : « Le vainqueur 
de cette épreuve, quelle qu'en soit 
l'issue, sera Fausto Coppi. Et mainte- 
nant, messieurs, pédalez! Feu!» 
C'est cela, voyez-vous, être un «ti- 
foso ». 

Le «tifoso», en effet, n’est pas 
sportif. H voue à la race des 
fanatiques. Il nie le réel, les chiffres, 
les résultats, 11 est méchant, men- 
teur, querelleur, de mauvaise foi. Il 
sacrifie avec passion au culte de la 
personnalité, Î1 est coppiste comme 
on était stalinien. Il n’a — dans le 
cercle de sa passion — absolument 
rien d’un démocrate, Sa devise n’est 
pas : « Que le meilleur gagne ! >», maïs: 
«Que mon idole l'emporte par nim- 
orte quels moyens ! > H pousse dans 
es côtes. 


Depuis deux ou trois ans, je 
m'étais à peu près retiré, en tant 
qu'aficionade, de la compétition 
cycliste, Du moment que Fausto ne 
courrait plus — ou presque plus. 
Demi-solde du coppisme, je jetais un 
regard distrait sur les récits de ba- 
taïlles entre géants de la route, Je 
savais que mon Napoléon de la Pédale 
prenait la route de Sainte-Hélène et 
Charlie Gaul m'avait des allures de 
Wellington et Bobet des succès à la 
Louis XVIIL L'aficion, comme disent 
les Espagnols, n'y était plus. 


(1) Du mot îtalien qui signifie 
« atteint de la fièvre typhoïde ». 
Par extension, fiévreux, agité 
comme quelqu'un qui a la fièvre, 
le mot s'applique depuis l’après- 
guerre aux fanatiques du cyclisme, 
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Aujourd’hui; en même te ee 
me navre le cœur, la mort de Fausto 
Coppi me comble : il disparaît, fou- 
droyé par un mal mystérieux, pleuré 
de ses pairs et de la foule, En Italie, 
cette mort est un deuil national. En 
France, en Belgique, en Hollande, en 
Suisse, én Allemagne, en Argentine, 
en Espagne, au Venezuela et à Ouaga- 
dougou, elle soulève «une émotion 
considérable >. Comme l'a dit à un 
journaliste un pieux paysan italien : 
«Même au ciel, Fausto a voulu fran- 
chir la ligne d'arrivée avant tous ses 
anciens rivaux. » Voilà un de ces mots 
qui consolent : Coppi, une fois de 
plus, a gagné. Et, maintenant, je puis 
dire adieu au tifosisme de mes jeu- 
nesses ! 


L’Albatros 


C'était au VéY d'Hiv’, en 19. — 
j'ai oublié — lors des Six Jours. Ber- 
retrot annonça une prime de 100.000 
francs. Terruzzi — que j'inseris dans 
mon Panthéon personnel pour avoir 
été une fois dans sa vie coéquipier 
de Fausto — se mit à tourner comme 
une toupie folle, afin d’écœurer Île 

oton. Trois tours avant la fin, ÿ# 
ança Coppi. Van Steenbergen, Île 
bolide belge, se laissa fondre du haut 
du virage à la poursuite du crack. 
«Co-ppil Co-ppi! Co-ppi!», hur- 
laient les + mg de Il restait un 





tour. Le e secouait son vélo 
comme un prunier, prenait deux roues 
à Fausto juste avant le virage du 
bar. «Co-ppil Faus-1o!» Le Dieu 
pus, bouche ouverte, yeux exorbités. 
| a la tête d’un brochet fou. Les 
reins sont tendus comme un arc. Les 
cuisses rasées uisent d’embrocation. 
Sortie du virage, Van Steenbergen 
mène toujours. Alors, soudain, Coppi 
pique sa tête au ras du guidon et 
donne "un coup de rein comme si 
l’arc d’être ‘trop tendu aflait se 
briser avant de se tendre à nouveau. 
On Île croît au maximum de sa 
uissance, on lui « suce» la roue ou 
ien on Île sent qui colle à la vôtre 
et, brusquement, 11 y a le coup de 
rein du poursuiteur deux fois cham- 
pion du monde... Tête avalée comme 
s’il voulait se mordre le nombril, le 
Belge ne regarde plus, fonce, jette 
littéralement son vélo sur la ligne 
d'arrivée, se relève. Coppi est devant 
lui, déjà relevé. Vainqueur, La foule 
brame de bonheur, «Co-ppi! Co- 
ppil» Se me rassieds, enroué, heu- 
TEUX, 


La marche du temps 


Maïs pourquoi cette ité ? 
Pourquoi ces regards d’ io qui 
des gradins et dévorent le 

visage de ce grand insecte qui roule 
sv é TR ? gare 
et reprend son s'ar- 
rête, saute de vélo. Dieu est 
co, cuis- 

ses énormes dont les muscles font 


cast et Fausto Coppi, sn 
fabuleux lorsqu'il filait à cheval sur 
cette toile d’araignée bizarre appelée 
bicyclette, n’ést plus, avec son mail- 
lot, ses socquettes et sa culotte courte, 


qu'an enfant ingrat, souffreteux et 
grandi trop vite, Un fils de uvre, 
mal mourri, é d'un corps héritier 


mais qui à un cœur «gros comme 
une maison », ne s’y trompe pas, Ce 
déjeté, ce minable est lun des siens. 
Il a une tête d’ouvrier tuberculeux, 
de paysan triste. Une tête lugubre de 
pauvre qui reçoit tous les coups, Il 
ressemble à ces gens qui l’acclament 
à s’en péter les cordes vocales, Pas 
beau. Pas gai. Et c’est un dieu. 


Pourtant, il est né homme, le 15 sep- 
tembre 1919, à Castellania, petit vil- 
lage du Piémont, d'un père ouvrier 
agricole et d'une mère qui est déjà 
l'austère «mamma»> de deux autres 
frères, Livio et Serce, ét d'une sœur, 
Fausto est le cadet, le plus maigre, 
le plus tordu, le plus triste. Il est 
écrit dans la légende dorée des dieux 
et des héros, qu'il quitta l'école à 
douze ans pour devenir apprenti 
charcutier à Novi-Ligure, la ville a 
plus proche. Castellania, pour tous les 
coppistes, c'est la Bethléem du 






















AUSTO CoPPi (A GAUCHE) er Gino BARTALL, 
L'âcre odeur des triomphes plébéiens. 


s 


cyclisme, Novi-Ligure, c'en est la Jéru- 
salem. 

Perché sur un vélo de 17 kilos 
appartenant à son frère Livio, l'en- 
fant-dieu pédale avec entrain, pulvé- 
risant tous les records de livraison 
de cervelas et de pâtés que jamais 
apprenti chärcutier ait établis. M. Do- 
menico Merlano, son patron, récom- 
pense ces exploits d'un empan de 
saucisse que l'enfant rapporte en tro- 
phée à la maison. 

À seize ans, Fausto, ferraillant, de 
ses maigres mollets sur son monstre 
de 17 kilos, s'amuse à battre des cou- 
reurs chevronnés qui, s’entrainant, 
passaient par là. Stupeur ! C’est Jésus 
devant les decteurs de la loi, Un pro- 
phète aveugle et masseur sonde les 
reins et les cuisses de l'adolescent et 
ses mains s'éhiouissent de ce qu'elles 
découvrent. 

< Dans trois ans, petit, si tu Île 
veux, tu battras tout le monde !», 
déclare Cavanna, ag ète de la reli- 
gion coppiste et qui, mis ce jour, 
fut assis à la Zone de sous 


« Girardengo ou rien ! » 


+ 


Pendant quatre ans, Fausto court 


- de-çà de-là. Comme il n’a pas l'ar- 


gent du voyage, il grimpe sur son 
vélo, avec dix œufs durs cuits par 
la mamma dans une musette et arrive 
parfois à l'aube dans la localité où se 
déroule la course, I en repart Île 
soir, sans œufs durs, parfois vain- 
queur, souvent vaincu, et pédale dans 
la nuit jusqu'à Castellania en mâchant 
des rêves insensés de gloire et en se 
répétant : «Je serai Girardengo ou 
rien !» 

Or, en ce temps-là, régnait sur le 
cyclisme italien un philistin nommé 
Bartali. Hérode pour les uns, Maître 
de Justice pour les autres, le pieux 
Gino couraït sur des vélos bénis par 
le Pape et grimpaît en récitant des 
« Ave », I arriva qu'en 14939, au Tour 
du Piémont, l’illustre Gino eut toutes 
les peines du monde à se débarrasser 
d’une sauterelle qui le suivait comme 
son ombre, Malgré les domestiques du 
maître, la sauterelle se classa troi- 
sième, «Quel est ton nom?», de- 
manda l'illustre à l'arrivée, La saute- 
relle répondit d'une voix timide, 
douce et zézayante : « Coppt.… Fausto 
Coppi. » 

L’illustre, avisé, engagen Tl’insecte 
pour être son « domestique » lors du 

rochain Tour d'Italie, C'était en 194. 
‘austo prit sagement le départ du 
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Giro, puis, brutalement, dans les Dolo. 
mites, il eut envie de pédaler. Si fort, 
si bien, qu’il gagna irrespectueuse- 
ment le Tour, à la grande fureur de 
son maître, L'année suivante, le disci- 
le fonde sa propre Eglise, renie le 
artalisme et vole de triomphe en 
triomphe, En 1942, il bat le record 
mondial de l'heure au Vigorelli de 
Milan en «arrachant» 31 mètres au 
précédent record détenu par le Fran- 
çais Archambaud. 


Toutes les victoires 


Mais c'est la guerre. La gloire de 
Fausto ne dépasse pas les frontières 
de son propre pays et les Français 
— en 42 — ont d’autres humiliations 
à avaler que celle de la fuite d’un 
record à l'étranger. D'ailleurs, Fausto 
Coppi est mobilisé dans la vaillante 
armée italienne, expédié en Tunisie 
et capturé par les Anglais. Trois ans 
plus tard, en 1945, rapatrié au pays 
natal, il débarque à Naples, plus mai- 
gré que jamais et paludéen de sur- 
croît. Un copain lui prête un vélo 
et le recordman oublié de l'heure 
remonte le long de la botte jusqu’à 
Castellania où l'attend la tribu "1 
qui l’accueille avec des cris de joie, 

L'année suivante, en 46, Fausto 
remporte Milan-San Remo, le Tour de 
Romagne, le Grand Prix des Nations 
et le Tour de Lombardie. Le cop- 

isme, dès lors, pendant dix ans va 
aire pousser des clameurs à des mil- 
lions d’hommes massés le long des 
routes, groupés sur les bords des 
circuits ou entassés dans des vélo- 
dromes. Pendant près de dix ans, un 
nom va dominer le cyclisme mondial, 
celui de Fausto Coppi. 

Toutes les victoires qu’un champion 
cycliste peut rêver d'inscrire à son 
almarès, Coppi va les remporter. 

outes les gloires, il les aura, Et tous 
les honneurs, Et tout l’or du monde. 
11 décroche toutes les « classiques ». 
Il remporte deux Tours de France 
et quatre Tours d'Italie. Il est cham- 
pion du monde de poursuite, cham- 
pion du monde sur route. Rouleur, 
sprinter, poursuiteur, grimpeur iné- 
# galé et inégalable, il suffit qu’il s’ali- 
:# gne au départ d’une course, dans les 
n années fastes, pour qu’on se demande 
‘33 qui sera le second. 


' 


4 La plume des chroniqueurs sportifs 
à devient folle. Ils parlent de phéno- 
mène, de prodige, de monstre, de 
miracles, Les mots de « bielles », de 
« mécanique >», de «pistons», de 
« moteur » entrent dans le vocabu- 
# laire des spécialistes du cyclisme. 
24 Hyperboles, métaphores, images n’ar- 
rivent pas à traduire les délires d’en- 
thousiasme que provoquent l'art et 
la manière du « campionissimo ». 
On raconte comment, à lAlpe 
d'Huez, en 1952, il a laissé sur place 
le malheureux Robic et désespéré la 
Bretagne ; comment il a failli mourir 
étouffé par ses supporters à l’arrivée 
à Sestrières ; comment il a sidéré 
j Emile Idée et Fiorenzo Magni en les 
2 écrasant lors de sa deuxième victoire 
aux Nations ; comment, en 53, à Lu- 
gano, il a > son prodigieux démar- 
rage et obligé Derycke à se relever 
pour le laisser filer seul vers le titre 
mondial ; comment. Maïs la colonne: 
de Trajan ou les hauts reliefs de l’Arc 
de Triomphe déborderaient de lins- 
re e toutes ses victoires ! 
‘n Italie, en France, en Belgique, 
en Espagne, en Hollande, en Suisse, 
É. les «tifosi> célèbrent les messes de 
5 l’adoration., A Paris, au Vél d’Hiv’, 
00 dès qu'il entre en piste, les « popu- 
laires » hurlent de Joie. Au parc des 
Princes, lorsque sa silhouette appa- 
0 raït à l'entrée du souterrain, une 
E- there électrique fait se lever le 
& stade. Coppi n’est ni Italien, ni Fran- 
# ais, ni rien du tout : il est Fausto 
5 oppi et si à Paris il règle Bobet sur 
0 la ligne d'arrivée, l’enthousiasme — 
par un curieux phénomène de pas- 
sion affolée parce que prise à rebours 
— décuple. 
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De l'antique 


ra Sa « querelle > avec Bartali devient 
2 mythologique, Lorsque le pieux Gino, 
D lors de l'étape Monaco du Tour 52, 
mit pied à terre pour passer sa roue 
A à son ennemi intime, mais € maillot 
jaune », les larmes montèrent aux yeux 
“07 des suiveurs, C'était Olivier tendant 
* son épée à Roland, Philoctèle offrant 
‘4 son arc à Ulysse : c'était de l’anti- 
que... 

Pourtant, le Dieu est triste comme 
un jour sans pain, Il est dit dans les 
«Très Riches Heures du cyclisme 
mondial >» que Coppi fut très affecté 
par la mort en course de son frère, 

erce, en 1951; que le bruit fait autour 


54 de sa liaison — contrariée par toute 
À l'Italie, mère de l'Eglise romaine — 
e avec certaine «Dame Blanche » 
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l’'affecta gravement ; 
breux et terribles accidents dont il 
fut la victime sapaient son moral et 
son caractère... 


Ce sont les hommes de peu de foi 
qui parlent. ainsi, En vérité, la soli- 
tude de Coppi venait de plus loin 
et le « campionissimo » était triste. 
parce qu’il était triste, En ce bas 
monde, il existe des rigolos, des far- 
ceurs, des joyeux lurons qui prennent 
le temps comme il vient. 


Coppi n’appartenait pas à cette 
famille, Il était de l’espèce lugubre 
et de la race des tristes. De Ja race 
d’un Manolete — à qui d’ailleurs il 





ressemblait — et que je vis entrer 
uelques semaines avant le sacrifice 
u 28 août 1947, vivante image de la 
mort, dans une arène brûlée de soleil. 
Le même visage pétri de peur et de 
courage, le même physique d’échalas, 
le même front, les mêmes yeux, les 
mêmes joues creusées d’angoisse, On 
lâchait le toro et l’échalas devenait 
souverain de l’arène et du monde. La 
cloche de piste sonnait et Fausto 
devenait ce lièvre dément emporté 
par tous les vents vers la ligne de 
craie, O Manolete, Ô Fausto Coppi, 
Ô mes tristes idoles de mon triste 
Midi, je ne suis pas superstitieux, 
mais il n’était que de vous voir pro- 
mener sur les gradins votre regard 
atone pour comprendre que la vie 
ne vous aimait pas. Enfants chéris 
de la gloire, certes, mais pas de la 
vie, Et ça n’est pas la même chose... 
Et ça n’est pas la même chose ! 
L'Espagne est pauvre. L'Italie est 
pauvre. Si l’aficiôn brûle un gamin 
de Cordoue et si les fées lui ont 
donné «la sangre torera >», à lui la 


La marche du temps 


que les nom- 








gloire à travers les prestiges de la 
mort défiée. «Mas cornadas da el 
hambre », dit un proverbe espagnol, 
ce qui, en français, signifie que la 
faim donne plus de coups de cornes 
que le toro, Et si l’âcre odeur des 
triomphes plébéiens monte aux nari- 
nes d’un sciuscia italien, à lui la 
re des Girardengo et des Bar- 
tali. 

Ça ne coûtait pas très cher, une 
bicyclette, en 1936 : 400 lires… En 
travaillant comme un damné, on arri- 
vait à les économiser, Un jour, on 
caressait les nickels, le cuir doux de 
la selle, la forme étrange du guidon. 
On caressait l'espérance, le désir 


LA FIN D’UNE COURSE. 
De la race de Manolete. 


saoulant d'évasion. Et la gloire, et 
l'argent. Rêves fous. On épate les 
copains de Castellania, puis ceux de 
Novi-Ligure et un jour. des foules 
inconnues scandent votre nom au long 
des routes, Pas des « publics » : des 
foules ! Pas des foules : tout un peuple 
lorsque, comme un roi parcourt ses 
domaines, on s’offre à coups de péda- 
les — lors du Giro ou du Tour — la 
visite de son Empire ! 

Il n’y a pas de secrets, Si Coppi 
fut  extraordinairement un héros 
populaire, c’est parce que la bicyclette 
fut  extraordinairement populaire. 
Qu'il se rendit à lusine s’il était 
ouvrier, au village voisin s’il était 
paysan, n’importe quel jeune cycliste 
— en des temps qui bientôt vont nous 
paraître très anciens — se donnait 
des airs de champion, Au bord de 
la route, c’est le passage bariolé de 
son rêve qu'il applaudissait lorsque 
filait le peloton. Antonin Magne, An- 
dré Leduc, René Vietto, Louison 
Bobet, Fausto Coppi, c'était enfin 
Vidole visible donnée à contempler 








ratuitement dans un décor de tous 
es jours. 


Une Rossinante à pédales 


De ces idoles, Fausto Coppi fut la 
plus grande. La légende — toujours 
elle — veut qu’il ait dû ses succès à 
la levure de bière, au foie de veau 
et aux germes de blé, De vrai, Coppi 
s’occupait de son corps depuis quel- 
ques années comme d’une précieuse 
machine, mais, avant tout, il possé- 
dait ce que les sportifs appellent « la 
classe >», puisque ce ne sont ni levu- 
res ni germes de blé qui, de 40 à 47, 
lui valurent ses triomphes en un 





(A.F.P.) 


temps où il se nourrissait et se soi- 
gnait anarchiquement. 

Avant tout, Coppi était un phéno- 
mène physiologique fabriqué par la 
nature pour «épouser» une bicy- 
clette. Ces noces eussent très bien pu 
être stériles et ne point enfanter des 
victoires, car, au bout du compte, 
n’importe qui est un phénomène pour 
n’importe quoi, Mais dans la cervelle 
lente logée dans un crâne curieuse- 
ment oblong d’un fils de paysan pié- 
montais, poussa, tel le cèdre de lEcri- 
ture, une passion. Cet enfant doux et 
timide, cet adolescent zézayant, cet 
homme effacé à force de gentillesse, 
abritait en quelque repli de son âme 
les folies et les orgueils de ceux qui 
veulent être en tête du peloton des 
vivants. Un matin, à cheval sur une 
Rossinante à pédales de 17 kilos... 


Mais, écoutez : «11 était de solide 
complexion, sec de corps et maigre 
de visage. » C’est le début du «€ Don 
Quichotte », 


JEAN CAU. 
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LA SEMAINE 


Anne-Marie de Vilaine 
vous raconte : 


@ C. Lévi-Strauss au 
Collège de France. — 
Une jeune fille en uni- 
orme. — L'oreille du 
médecin. — Le pain 
quotidien du critique. 


M ARDI dernier, au Col- 

lège de France, 

M, Claude Lévi-Strauss a inauguré sa 
haire d’anthropologie sociale. C’est 
première fois que l’ethnologie est 
admise à figurer comme discipline 
d'enseignement au sein de cette insti- 
tution et M. Lévi-Strauss s’est permis 
de regretter que ce fût « avec quatre 
cents ans de retard ». En effet, les 
hommes des sociétés primitives, qui 
font l’objet d'étude de ces sciences, se 
trouvent aujourd’hui < tous voués à 
l'extinction sous le choc de maladies et 
de modes de vie — pour eux plus hor- 


ribles encore — que nous leur avons 
M ». Ù 
près avoir consacré une partie de 


sa leçon à éclaircir ce que signifie en 
anthropologie le terme de « struc- 
ture », Claude Lévi-Strauss a évoqué 
avec une émotion profonde ces sauva- 
es à l’obscure ténacité, « hommes et 
Fermes qui, à l'instant où je parle, à 
es milliers de kilomètres d'ici, dans 
elque savane rongée de feux de 
rousse ou dans une forêt ruisselante 
de pluie, retournent au campement 
our partager une maigre pitance et 
voquer ensemble leur Dieu ». 
Et ce professeur d’une des plus hau- 
tes institutions de la société euro- 
éenne a eu ce beau geste de commen- 
er son enseignement en saluant «€ les 
{ Indiens des tropiques et leurs sem- 
lables de par le monde » et s’avouant 
modestement, dans la tendresse et la 
reconnaissance, « leur élève et leur 
témoin ». 
* 


E N août 1944, une jeune 
fille rousse de dix- 
neuf ans, en uniforme, incorporée 
à l'armée de Lattre, passait le 
pont de Kehl et prenait la première 
photo de l'entrée des troupes fran- 
Çaises en territoire allemand. 

Avant de devenir un « soldat régu- 
lier », elle avait été, dès seize ans, un 
soldat clandestin, 


Citée à l’ordre de la Résistance, dé- 
corée de la Croix de guerre, Brigitte 
Gros est un produit typique de cette 

énération — la première — de jeunes 
emmes qui a fait la guerre et qui a 
voulu, en 1945, lorsque le droit de vote 
fut accordé aux Françaises, rester mo- 
bilisée au service de ses convictions. 

Quelques-unes ont abandonné en 
route, D’autres ont poursuivi, sans re- 
noncer pour autant à se marier et à 
avoir des enfants, 

Brigitte Gros et quelques autres ont 
donc milité activement plusieurs an- 
pées durant dans des partis politiques. 
Elles ont vu, de l’intérieur, ce qu'était 
le fonctionnement des « appareils », 
elles ont couru les congrès, elles ont 
participé aux commissions, certaines 
se sont présentées aux élections. C’est 
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le roman de 


NEVIL SHUTE 


dont le film suscite des débats passion. 
nés dans le monde entier, des con,ro:- 
verses sérieuses, haletantes… 
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le résultat de cette expérience concrète 
de la vie politique quotidienne que 
Brigitte Gros livre, dans un récit ro- 
manesque qu’elle a intitulé « Véroni- 
que dans lappareil» et qui paraît 
cette semaine chez Julliard. 

Ne pas croire que c’est un livre 
désabusé, Au contraire. 


* 


RENE aussi, mails 
+ très différente, celle de 
Raoul Carson, pseudonyme sous lequel 


.  Bricrrre Gros. 
Sans rien retrancher. 


se dissimule un médecin de l'hôpital 
Saint-Antoine, quarante-buit ans, spé- 
cialiste des voies digestives, dont le 
remier recueil <Les Vieilles Dou- 
eurs»> avait déjà attiré l'attention 
des littéraires. 

« Je suis triste, docteur. Ma 
mère, mon père, mes frères, mes 
sœurs. Tous défunts, docteur ! 

— De quoi, m ar ? 

— Mais de la mort! docteur! » 

« J'avais ma mère, elle est 
morte de faim il y a quatre ans. 
C'était, si on peut dire, une fin 
heureuse, Il ne nous restait plus 
rien. Mon mari est réformé 
100 % dans les chemins de fer. 


Alors, c'est moi qui fais les. 


courses, et tout, mais m'ar- 
rête à toutes les boutiques... 

— Pourquoi ? k 

— La respiration, docteur ! >» 

Mais depuis, en dépit des encoura- 
gements que lui prodiguaient Ray- 
mond Queneau, Simone de Beauvoir, 
Claude Roy, Raoul Carson n’avait rien 
publié. 

« Avec les conférences, les 
cours, les matinées hospitalières, 
dit-il, j'ai très peu de temps...» 

Cependant, neuf ans après «<L 
Vieilles Douleurs », il publie cette se- 
maine un ouvrage, composé cette fois 
de deux récits monologues : 

Le premier : « Une personne » 
donne son titre au livre, Le second 
s'intitule <Les chirurgiens de la 
mort ». 

« Un certain nombre de mes mala- 
des m'ont sidéré par leur façon de 
raconter leurs misères morales, dit-il 
d’une voix égale et douce. J'ai essayé 
de restituer leurs histoires avec leur 
vocabulaire, leur vision du monde, 
sans rien ajouter. 

« L'héroïne de «Une personne » 
existe vraiment. Elle n’a trouvé de 
tendresse ni dans sa farrille ni chez 
les hommes. Alors, elle va voir les mé- 
decins et leur raconte sa vie. Ce qui 
m'a frappé, c'est que, ayant une ins- 
truction modeste mais une grande sen- 
sibilité, elle est obligée d’inventer une 
syntaxe, un vocabulaire pour traduire 
ce qu'elle ressent... 

« Le deuxième récit : « Les chirur- 





T— EXCLUSIF 
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giens de là mort », c’est l’histoire d’un 
arçon d’amphithéâtre. Il fait toutes 
es Larnées es autopsies et vit cons- 
tamment avec la mort. J'ai voulu sa- 
voir ce qu’il pensait de son métier, 
je l'ai questionné. Il m'a parlé de son 
ravail avec amour. Voilà... Je n’in- 
vente rien... » 


* 


= OUS le titre « Surface sans 

rofondeur », le magazine 
américain < Time» consacre un arti- 
cle d’une page au nouveau roman. 

« La difficulté, lo ’on crée une 
nouvelle école, est de lui donner une 
certaine homogénéité », écrit « Time ». 

« Nathalie Sarraute, do;'enne des ro- 
mancières de l’école française connue 
sous le nom du Nouveau Réalisme, 
s’insurge contre le roman psychologi- 
que, bien qu’elle fasse de La psycho- 
logie dans ses propres œuvres, Son 
cofondateur, Alain Robbe-Grillet, est 
un adorateur de l’objet qui décrirait 
ce un siège amoureux qu’une scène 

‘amour, bien que les romans de ses 
disciples ne reflètent pas réellement 
cette tendance. Ils ont bien quelques 
caractéristiques communes : notam- 
ment cette façon terne de décrire un 
monde désert et sans joie, où les gens 


mènent des existences vides de sens... 


rien n'arrive ; les situations 
sont préférées ER PONT, et une 
rogression métho e du temps, une 
bte distinction re la réalité et 
l'hallucination manquent habituelle- 
ment. 

«Rien de cela n’est d’une éblouissante 
nouveauté ; selon toute évidence Kafka 
est le grand-père du mouvement, et 
Sartre et Camus en sont au moins les 
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Sans rien ajouter. 


oncles inavoués, La plus importante 
idée du Nouveau Réalisme est de mon- 
trer la vie décapée de sa dimension 
théâtrale, et dans la torpeur actuelle 
du roman, l’insurrection parisienne ne 
peut être ignorée. » 


* 


ce lundi dans un 
< local » qui évoque ceux 
des anarchistes de 14, un groupe de 
sociologues, d’agrégés de lettres ou de 
‘Philosophie, d'écrivains, se retrouvent. 
Ce sont les rédacteurs de la revue 
« Arguments », fondée il y a trois ans 
au moment des événements de Hongrie 
et de Pologne, par Edgar Morin, qui 
est actuellement le directeur, Le co- 
mité de rédaction est composé de Jean 
Duvignaud, Pierre Fougeyrolles, Kos- 
tas Axelos. 
« Arguments » 
buts : 
1) Réviser les idées reçues (critique 
du communisme et des idéologies con- 
temporaines). 


s'est donné trois 





Au cœur de la Sibérie glacée 
j'ai vu naitre la cité de la science 
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2) Faire connaitre des textes impor- 
tants peu connus (€ Arguments » a pus 
blié des inédits de Lukacs, Heidegger, 
Adorno, Korsch), 

3) Ouvrir des débats sur les grands 
roblèmes de l’heure (la décolonisa- 
ion, le tiers monde, la situation de la 

classe ouvrière en France à laquelle 
« Arguments >» a consacré un numérQ 
spécial que Tito, paraît-il, s’est fait 
traduire en entier), 

Fait remarquable : certains numéros 
de cette revue sévère et difficile d’ac- 
cès ont une diffusion de 4.000 exem- 
plaires, 


« Arguments» a des abonnés en 
U.R.S.S., en Amérique du Nord et en 
Amérique Latine, en Italie, en Polo- 

ne, en Yougoslavie, etc., et une revue 
talienne, « Ragionamenti », travaillé 
parallèlement à l'édition française. 


Projets : « La bureaucratie dans le 
monde >» (numéro de janvier) ; € La 
peinture, la poésie et la musique con- 
temporaines » (avec Octavio Paz, Yves 
Bonnefoy, Adorno, etc.) et enfin un 
numéro sur € L'amour et l’érotisme au 
XX’ siècle » — invitant sans doute le 
lecteur à réviser un bon nombre 
d'idées reçues... 


* 


L E äâirecteur littéraire de 
« L'Express » a eu l’idée 
diabolique de conserver et de réperto- 
rier tous les livres parus en. 1959 qui 
lui ont été envoyés par les éditeurs. 
Il a reçu : 
— Romans français ...,...... 313 
— Romans étran ers ss... 143 
— Romans policiers .......... 130 
— Histoire .................. 123 
SES Politique ne 


— Arts ..... CREER EZ] 9 
— Essais littéraires .....,..., 7 
— Voyages ............,..:.: 60 
ee OR dust bord ose entee.. : DU 
— PI ododeossosce die dk 55 
— Rééditions classiques ...,.. 48 
— Enfants ............ Sein 44 


— Théâtre ....,..:,.. 
 PHMNOSODRIS. 2000066009. AE 
— Science-Fiction ..,......... 20 
— Occultisme ....:.,..s.:e 20 
— Sciences ......... der ARR TT 
— Manmidires ........ Seho onto QD 
— Economie politique ,..,.... 17 
— Correspondances ........., 16 
nn PT desire rot eau | DD 
nt .. CNP TI PETITE NEO | | 
— Médecine none. 12 
— Sociologie .......,.,...:... 11 
— Cinéma ...... . 7 
— Beauté, Cuisine, etc. ........ 4 
Soit 1.477 livres. 


Il en a lu environ 350, C'est-à-dire 
un par jour. 

Il en a parcouru près de 600, Les 
uns ont été remis aux critiques du 
journal pour lecture plus approfondie. 

es autres, éliminés. 

Restent : près de 550, parmi les- 
quels : 


— 275 livres divers rejetés dès la 
première page, soit à cause de leur 
agressive médiocrité, soit parce qu'ils 
n'entrent en aucun cas dans la caté- 
gorie des ouvragés pouvant intéresser 
nos lecteurs. 


— 80 ouvrages très spécialisés qui 
ont été confiés. à des spécialistes du 
genre (médecine, livres d’enfants, 
cn pes ve les femmes), 

— 48 classiques dont il a remis la 
relecture à des jours plus paisibles. 

— 134 policiers (sur 136), plaisir 


dont il s’est privé, faute de temps. 


Une formule absolument 
INÉDITE |! 


*k Une partie Science-fiction pure 
* Une partie scientifique de vulgarisation 
* Un roman complet 
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ALBERT CAMUS 


Parlons de lui. 
@ Sur Albert Camus, 


sur ce qu’il fut, sur ce 


qu’il sera, Jean Daniel, 








4 son ami, apporte un te- 


moignage qui ne laisse 


rien dans l'ombre. 


A disparition, c’est le glas de notre 

jeunesse. Notre jeunesse ? Celle des 
dizaines d'hommes qui l’entouraient 
dans les années 1940, celle des milliers 
Û qui le lisaient, le suivaient, attendaient 
4 tout de lui, une certaine jeunesse aussi 
de la Méditerranée et de l'Europe dont 
Camus, à force de passion précise, 
avait fini par incarner tout à la fois 
le désespoir et la volonté de bonheur. 

Souvenez-vous : c'était l'époque des 
éditoriaux « anonymes » de « Com- 
bat >», l'époque du désenchantement 
systématique et de l’obstination dans 
l'action, l'acte non gratuit mais désen- 
chanté, la démystification, le, nihi- 
lisme métaphysique et néanmoins 
J'impératif moral, l'horreur de l'illu- 
sion, te mépris de l'espoir et pourtant 
l’exaltation: de «la révolte, la liberté 
et la passion ». 

Dans son trench-coat un peu 
gangster, Camus promenait son pér- 
sonnage d’Humphrey Bogart japonais 
intense et austère, chaleureux et 
8 tendu, sensuel et puritain. 

4 Nous vivions avec les regards 
qu'avaient posés sur le monde deux 
héros : Roquentin, de la « Nausée » 
de Sartre, et Meursault de « L’Etran- 
ger » de Camus. Ces deux visions se 
confondaient ou s2 complétaient dans 
un malentendu qui n'était pas d’ail- 
leurs seulement celui des lecteurs. 
Camus et Sartre avaient, au moins au 
départ, une volonté commune : tracer 
la ligne de démarcation au-delà de 
laquelle l’escroquerie commence. Au 
lendemain de la guerre, de l'univers 
concentrationnaire, au <« sièclé de la 
personne déplacée», il n’était pas 
possible de chercher une explication, 
une raison, une règle en dehors de 
l'homme et au-delà de sa situation 
particulière, Les mystificateurs du 
dépassement, de la transcendance et 
de l’éteraité c’étaient pour Sartre des 
« salauds », pour Camus des phari- 
siens criminels : «Oh! mon âme, 
écrit Pindare que cite Camus, n'as- 
pire pas à la vie immortelle mais 
puise le champ du possible.» 
LR A vingt-huit ans, (« Le Mythe de 
Sisyphe ») comblant notre attente, 
Camus lance avec une tranquillité al- 
“h tière l'exigeant défi qui devait le 
à rendre célèbre 
| <Il n'y a qu'un problème phi- 
losophique vraiment sérieux, 
c'est le suicide. Juger que la 
vie vaut ou ne vaut pas la peine 
d'être vécue c’est répondre à la 
question fondamentale. » 
à Et ailleurs : « Oui, l'homme 
est sa propre fin.et il est sa 
seule fin, s’il veut être quelque 
chose c’est dans cette vie.» 
‘4 Et encore : « Entre l'histoire 
188 et l'éternel j'ai choisi l'histoire 
4 parce que j'aime les certitudes. » 


Un petit prince 






























“58 Avec Camus les jeunes gens contem- 
# lent ce monde indéchiffrable et chao- 
ique qui s'oppose, étranger et imper- 
….. méable, à leur nature : 
: «Ce divorce entre l'homme 
24 et sa vie, l'acteur et son décor, 
c’est proprement le sentiment de 
à l'absurdité »… 
à Faut-il alors se suicider ? Non, 
parce que le suicide c’est le renonce- 
& rent à la contradiction et à l'absurde 
ui sont les caractéristiques de la con- 
dition humaine ; ce n’est pas une so- 
lution à la contradiction, c’est le refus 
de l’affronter. La passion de vivre, le 
» désir de comprendre la vie sont au 
moins des certitudes aussi nettes et 
0 tranchantes que la mystérieuse hosti- 
" lité du monde : « Dans l'atta- 
chement d'un homme à sa vie, il 











SE y a quelque chose de plus fort 
E que toutes les misères du monde. 
Le Le jugement du corps vaut bien 
1% celui de l'esprit et le corvs re- 
ee: cule devant l'anéantissement.- 
3% Nous prenons l'habitude de vi- 


4 vre avant d'acquérir cellé de 
penser ». 

Que faire'alors ? En quoi cela con- 
siste d’être un homme ? Rien d'autre 
que de maintenir jusqu’au bout « la 

confrontation désespérée entre 
l'interrogation humaine et le si- 
lence du monde », 


éd 
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Toute une génération a vécu sur 
cette justification du désespoir, sou- 
vent bien plus d’ailleurs que sur 
l'impératif de la confrontation. En 
dehors des communistes et des catho- 
liques — pour qui Dieu, d’une façon 
quelconque, n’était pas mort — toute 
la jeunesse européenne se voyait tenir 
pour la première fois le langage au- 
quel elle pouvait consentir à l'époque. 

Camus était soudain promu maitre 
à penser. 

Toute une génération s’en remettait 
des soins de son éthique entre les 
mains d’un homme qui n'avait pas 
encore atteint la trentaine, 


Lettres 





ou Federico Garcia Lorca : il dévo- 
rait tout, la vie, les idées, l’ambition, 
les femmes: 

Une crise de tuberculose avait en- 
core décuplé les appétits du jeune 
Camus. Il avait quelque chose à dire ; 
la vie est brève et il voulait l’expri- 
mer partout. Comment avoir plusieurs 
destins ? « Tout être sain tend à se 
multiplier. >» La solution à l'absurde, 
cela peut être une morale de la quan- 
tité. Don Juan est une solution. 

« Le regret du désir perdu 
dans la jouissance, ce lieu com- 
mun de l'impuissance ne lui ap- 
partient pas. Cetle vie le com- 
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ALBERT CAMUS A ALGER (22 ans). 
« L'âpre leçon des étés d'Algérie. » 


Et puisque c’est l’homme même et 
sa vie qui ont tellement compté, par- 
lons de lui : c’est difficile, et ce ne 
sera pas objectif. Dieu me garde de 
ce genre d’objectivité, J'ai été de 
ceux, nombreux, qu’il a comblés pen- 
dant quelques années d’une amitié 
pourtant si sollicitée. Je lui dois un 
certain nombre de choses qu’il est 
miraculeux de devoir à autrui. 

A son berceau toutes les fées. Ce 
fils d’ouvrier agricole fut au départ 
un petit prince. Dès le lycée d’Alger, 
son professeur Jean Grenier, qui de- 
vait toujours rester son maître, lui 
reprochait sa «fierté castillane ». Il 
avait la grâce, l’aisance, mais aussi le 
don de sympathie, le charme, mais 
aussi la générosité, Conscient de ce 
qu’il était mais capable d’être aïtten- 
tif, à la fois despote et délicat et de 
plain-pied authentiquement avec n’im- 
porte qui. Bref la noblesse, On peut 
dire de lui ee que j'ai entendu dire 
de ceux qui ont connu Jean Prévost 


ble. Rien n’est pire que de la 
perdre. Ce fou est un grand sage. 
Mais les hommes qui vivent d’es- 
poir s’accommodent mal de cet 
univers où la bonté cède la place 
à la générosité, la tendresse au 
silence viril, la communion au 
courage solitaire. » 

En fait, mieux que Don Juan, il 
y a l’acteur et le théâtre”: « De ce que 

tout doive un jour mourir, c'est 
l'acteur qui tire la meilleure 
conclusion, » 

Si la vie est songe, il en faut plu- 
sieurs. Dès l'adolescence, Camus pres- 
sentait qu’il pouvait choisir entre deve- 
nir un grand acteur ou un grand écri- 
vain. Lui le pressentait ; les specta- 
teurs du « Théâtre de l'Equipe» en 
étaient certains. En. 1936, à Alger, il 
y faisait tout, l'adaptation des pièces, 
la mise en scène, les décors et le 
premier rôle. Aucune des pièces qu’il 
montait n’était sans signification pré- 
cise pour sa propre expression. Le 






























































































secret de la réussite, c’est la conti- 
nuité dans l’obsession, le consente- 
ment à une fidélité, même pauvre, à 
soi-même. Camus avait une vitalité 
trop débordante pour se contenter 
d’un seul moyen d’expression, mais 
il avait déjà une personnalité assez 
affirmée pour conserver l'unité inté- 
rieure sous l’éclatante dispersion des 
manifestations. 

Souligner tous ces privilèges le 
mettait dans un malaise vrai, C’est 
qu’il avait, dès le départ, sa morale 
humaine, Les monstres, les saints, les 
génies, tout ce qui dépassait l’homme 
ou se situait en marge lui faisait 
horreur en même temps et pour la 
même raison, Il était né dans un mi- 
lieu si misérable (« ceux qui savent ce 
que c’est d'avoir eu faim un jour »), 
il avait conscience d’une telle victoire 
sur lui-même, il avait un tel respect 
pour le métier, l’artisanat, la disci- 
pline individuelle que l'idée d’élec- 
tion lui était insupportable. Il aimait 
la fierté et l'honneur des hommes, non 
l’orgueil du surhomme ou de la nais- 
sance. 


Trop vite 





Il aimait danser, nager, jouer au 
football et, d’instinct, il faisait tout 
très bien ; et comme s’il sentait une 
sorte d’injustice à tout bien faire, il 
s’appliquait encore davantage, trans- 
formait le don en conquête, s’initiait 
aux techniques et aux jargons, « vou- 
lait en être» et se complaisait, avec 
l’exubérance la plus naïve, dans les 
complicités des spécialistes. 

Il en fut ainsi pour le journalisme, 
« le métier le plus noble du monde ». 
Lui qui avait le sens inné du repor- 
tage (le fait humain + la couleur + 
le rapprochement signiticatif) et de 
l'éditorial] (une seule idée développée 
avec trois faits et en trois feuillets), 
il se passionnait cependant pour le 
e marbre » et disait que ses meilleurs 
souvenirs de journaliste concernaient 
les typos. Il a passé toute une partie 
de sa vie à justifier la grâce dont il 
avait été l’objet. 

C'est que tout était allé trop vite. 

Lorsque, en France, un professeur ne 


peut. éviter de dire: « Un jeune 
auteur prétend bien que. mais 
en réalité. », les étudiants com- 


rennent qu’il faut s'intéresser à ce 
jeune auteur, A l’époque de « Cali- 
gula» et de « L’Etranger », c'’est-à- 
dire trois et quatre ans après « Le 
Mythe de Sisyphe », il y avait déjà 
des études proposées par de jeunes 
disciples à leurs professeurs impa- 


tientés, C’est le début obligatoire. 
Après, l’université ne se hâte que 


trop d'intégrer et l’homme et l’œuvre 
au moment où la jeunesse ne s’y in- 
téresse plus. 

Camus commençait d'être accablé 
par le poids de cette autorité. Il ne 
l'avait pas briguée. Il n’a jamais rien 
brigué, Ce n’est pas un mérite, Tout 
lui était donné. Il ne lui restait plus 
qu’à savoir refuser. Et là c’est un 
mérite : il savait, Mais enfin, faisons 
comme Valéry pour Baudelaire, ima- 
ginons Camus en train d’engendrer 
son œuvre, ne sachant pas lui-même 
exactement quelle direction il va 
prendre, seulement préoccupé, comme 
dit Nietzsche, de devenir ce qu’il est, 
n’ayant donc livré qu’une partie d’un 
message qu’il entend étoffer, nourrir, 
prolonger, peut-être même réinven- 
ter. Or, le voilà prisonnier de lat- 
tente des autres, devant compter 
avec l'intérêt .dévorant qu'il a fait 
naître, obligé pour être lui-même 
d’avoir sans cesse l’impression de se 
mutiler, de se vaincre et surtout 
d’écarter l’écran entre lui et son œu- 
vre mince, tissé par l’appétit de ceux 
qui l’aiment et qui entendent le tirer 
à eux. 

C’est l’époque de son roman «La 
Peste », La première récompense lit- 
téraire qui lui est décernée avec le 
Prix des Critiques, non pas pour con- 
sacrer l’œuvre mais, comme dira Jean 
Paulhan, «pour faire connaître le 
prix ». Le roman atteint le grand pu- 
blic et il est traduit en douze langues. 


Le refus du meurtre 





Dans « Caligula », à mon avis son 
chef-d'œuvre, et parlant de l’absur- 
dité de la condition humaine, Camus 
décrivait l’une des conclusions qu’un 
empereur romain en avait tiré : le cy- 
nisme, la dérision, le «tout est per- 
mis» des nihilistes russes. Puisque 
nous sommes placés dans l’absurdité 
autant faire n’importe quoi. Si rien 
n’a de sens, pourquoi le meurtre et 
le dérèglement seraient-ils interdits ? 

Après « Le Mythe de Sisyphe », des 
queen gens écrivaient à Camus ou 
ien qu'ils voulaient tout de même 
se suicider ou bien qu’ils ne voyaient 
pas d’autres solutions que celle du 
« tout est permis ». Après « Caligula » 

——— 


PAGE 27 





LD 


ces jeunes gens furent comblés. Hs } 
virent la justification de la facilité, 
l'invitation à faire de soi un «héros 

i exprime », bref à vivre à l’exis- 
entialiste, Ils reprochaient même à 
Camus de n'être pas convaincu par 
« Caligula », c’est-à-dire par son pro- 
pre personnage, et d’avoir chargé jus- 
qu'à la caricature une manifestation 
somme toute plausible de l’absurde. 

Dans «La Peste>, l’équivoque n'était 
plus possible. La morale était fondée : 
rien n'existe mais l’homme est une Va- 
leur. C'est lui qu’il faut sauver : il est 
la source. Par la fraternité sans illu- 
sion, par l’action sans espérance. Le 
docteur Rieux, dans la ville d'Oran iso- 
lée par la peste, fait tout sans croire à 
rien. Il n’y a de lyrisme que dans ses 
sensations, point dans ses idées. La 
mort d’un enfant (« La chose la plus 
injuste de la terre >») ne parvient pas 
à altérer son exigence de l’action ni 
son goût du combat. A l'échelle hu- 
maine, on sait bien de quoi il retourne. 
En ce qui concerne le mal, inutile de 
lui donner une majuscule. 

Ce n’est pas encore une éthique, ce 
n’est que la description d’un person- 
nage qui n’a qu’une poignée de cer- 
titudes et deux ou trois règles de vie 


mais c’est déjà le saut. L’inlassable 
confrontation de l’homme avec le 
monde, l’absurde, doivent être ac- 


ceptés et aussi acceptés dans un sens, 
celui d’un nouvel humanisme qui, sans 
jamais perdre de vue l’insignifiance, 
interdit en même temps la démesure. 
« L'Homme révolté >» apportera la 
justification de cette attitude, Les mé- 
mes raisons qui motivent le refus du 
suicide motivent aussi le refus du 
meurtre, 


Une façon de répondre 





Le saut avait déjà été fait entre 
temps dans les éditoriaux de «€ Com- 
bat». Dogmatique, incisif, senten- 
cieux et brillant, Camus, dans ses 
analyses et ses procès, laissait, mal- 
gré lui, entendre qu’il y avait une 
morale à laquelle il se ralliait et qu’il 
n'avait au fond jamais mise en ques- 
tion, Chacun de ses cris impliquait 
une règle, chacune de ses attitudes 
supposait une véritable foi. On s’indi- 
gnait parfois de la prétention au mes- 
sage de cet agnostique. Il était déjà 
guidé par son obsession d’une défi- 
nition engagée de la justice et par le 
refus d’une certaine violence. 

Mais cette obsession tire elle-même 
ses racines de l’esthétique essentielle 
de Camus. Il ne s’agit pas d’une phi- 
losophie mais d’une attitude, Il ne 
s’agit même pas de l'expression phi- 
losophique d’une attitude devant la 
vie, 

«< L'Homme révolté », si contesté, 
n'est pas un traité, c'est un essai, 
C'est une suite de réactions devant 
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AU € MARBRE » DE « L'Express »> (1956). 
« Le métier le plus noble du monde... » 


quelques incarnations historiques des 
p upations humaines, est un 
nventaire des refus, un art de l’exi- 
gence, une manière de vivre. 

Je veux dire tout de suite qu’à la 
question habituelle des universitai- 
res : « Qu'est-ce qu’il restera de Ca- 
mus ? » je répondrai sans hésiter pour 
ma part et au moins pour ia période 
qui va jusqu’à ces entes années : 
une façon pour l’homme de répondre 
aux événements en rétablissant tous 
les attributs de sa dignité, 

En quel destin cette mort à 46 ans 
transforme-t-elle sa vie ! Quel signe ! 
On a envie de dire maintenant que tout 





Lettres 


est venu juste à temps et même trop 
tard. Il æ toujours donné l'impression 
qu'il le savait, et au fur et à mesure 
que ies années passaient, il se voyait 
contraint d’inventorier les raisons de 


- son succès initial et précoce. 


A 22 ans à peine, il écrivit 
un petit livre, «< Noces », qui 
le contient déjà presque tout entier. 
C'est peut-être, avec « Caligula », la 
meilleure introduction à Camus pour 
un jeune homme qui le découvre. A 
22 ans, déjà comblé et menacé, Camus 
refuse la tricherie de l'espoir : 

« De la boîte de Pandore où 
grouillaient les maux de l'huma- 


Avec MARIA GASARÈS, EN RÉPÉTITION, 
{rench-coat, promenant son personnage d'Humphrey Bogart japonais. 


En 








vaut à la résignation, et vivre ce 


n'est pas se résigner. » Et Camus 
conclut: « Voici du moins l'âpre 


leçon des étés d'Algérie. » 

On a bien lu, il s’agit d’une leçon 
tirée par Camus à 22 ans, à Alger, 
L'absurde n'était pas nommé, il était 
cependant découvert, La guerre 
n’avait pas eu lieu ; le monde ne lui 
en paraissait pas moins aussi indé- 
chiffrable. 


A travers un malentendu 





Comment s’est effectuée la prodi- 
ieuse rencontre de ce dévorant Mé- 
iterranhéen avec la jeunesse euro- 
péenne ? À travers un malentendu 
car, face à l'absurde, Camus comptait 
sur le « jugement des corps » des 
rivages africains, 

« L'unité s'exprime ici en ter- 
mes de soleil et de mer. J'ap- 
rends qu'il n'est pas de bon- 
eur surhumain, pas d'éternité 
hors de la course des journées... 


Ces biens dérisoires et essentiels, 3 


ces vérités relatives sont les seu- 
les qui m'émeuvent. Je ne trouve 
pas de sens au bonheur des an- 
ges, je sais seulement que ce ciel 
durera pius que moi. 

Voici — en Algérie — un peu- 
ple sans passé, sans tradition et 
cependant non sans poésie. Ce 
peuple tout entier rejeté dans 
son présent vit sans mythes, 
sans consolation, il a mis tout 
ses biens'sur cétte terre et reste 
dès lors sans défense contre la 
mort, Les dons de la beauté phy- 


sique lui ont été prodignés et 


avec eux la singulière avidité 
qui accompagne toujours cette 
richesse sans avenir. Tout ce 


qu'on fait ici marque le dégoût M 
de la stabilité et l'insouciance « 


de l'avenir, on se dépêche de vi- 
vre… Je crois savoir que ces 
hommes n'ont pas péché contre 
la vie, car si il y a un péché 
+ contre la vie, ce n'est peut-être 


nité, les Grecs firent sortir l'es. 
oir après tous les ailres comme 
e plus terrible de tous. Je ne 
connais pas de symbole plus 
émouvant, car l'espoir, au con- 
baire de ce qu'on croit, équi- 



























































. pas le désespoir mais plutôt l'es- ÿ 


pérance dans une autre vie et se 
dérober à l'implacable grandeur 
de celle-ci. Ces hommes n'ont 


as triché. Dieux de l'été, ils le À 
urent à 20 ans par leur ardeur K 


à vivre et le sont encore, privés 
de tout espoir, » 

En somme, à Alger, dans cette pa- 
trie dont il ne pourra plus peez se 
détacher sauf pour en souffrir dans 
le silence ou l'évasion, Albert Camus 
avait déjà tout appris, toute l’esthé- 
tique de ses futures obsessions, de ses 
attitudes devant l'espérance, le com- 


bat, la violence, le communisme, et le 4 
meurtre a : ses réflexes de- 
octrines ou les mé- ! 


vant toutes les 
taphysiques qui préparent une vie 


dans l’au-delà ou sacrifient en vue de # 


lendemains dont les chants sont trop 
reculés, Tout ce qui utile le 
au nom de l’avenir imprévisible, tout 


cela Camus le lisait déjà dans le ciel 4 


et sur les plages d’Alger. 


L'Algérie, enfin à 


Et me voici retrouvant une ques- 
tion que, par respect pour lui, je n'élu- 
derai pas : l'Algérie. Si son amitié 
était devenue, depuis dix-huit mois 
surtout, moins attentive, c'était du fait 
de nos positions respectives sur le 
conflit iris. Je n'ai pas le droit 


de lui faire dire autre chose que ce U 


qu'il a dit mais enfin, il a surtout 
parlé de sa situation en tant qu’Al- 
érien non musulman et cette 
uation est aussi la mienne, Pendant 


resque un an, au cours de sa colla- M 


oration à « L'Express », nous avons 
été en pleine communion d'idées, de 
sentiments, et même de réflexes, Je 
vais dire en quoi a consisté ensuite, 
selon moi, son attitude et comment 
j'ai été contraint de m'éloigner d'elle. 

Il faut d’abord dissiper les équivo- 
ques. Albert Camus a été le premier 
journaliste français à jeter un cri 
d'alarme sur la situation algérienne et 
il a aussi été le premier journaliste 
français à être expulsé d'Algérie, Il 


a été expulsé en temps de paix. If 


avait tout prévu, tout, y compris l'in- 
surrection, les réactions des ultras, 
l'attitude de certains colons, la 
rence d'une grande partie de l'admi- 
nistration, le racisme, la fraude élec- 
torale, bref tout l'appareil d’oppres- 
sion coloniale Jui a inspiré avant 
tout le monde les éris d'indignation 
les plus éloquents et les plus lucides, 








Cela, personne n'a le droit de l’oùblier. M 
C'est chez lui d’abord qu'un cer: # 


tain nombre d'anticolonialistes, doit 
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suis, on: puisé et leurs argumen 
leur ml En 1 répondan 
ans « L'Express » à M° Boumendiel, 
jourd'hui porte-parole du F.L.N, 
proposait, avec ce dernier, une table 
bnde réunissant toutes les tendances 
l'opinion algérienne. Le F.L.N., à 
tte époque, était d'accord. 


« Quand j'ai vu 


Mendès France... » 


Le conflit durait déjà depuis plus 
un an. Camus avait pris aussitôt ses 
sponsabilités, Comme ar moment de 
guerre d’Espagne qui devait tant 
marquer, comme au moment de la 
istance où il joua un rôle reconnu, 
ef comme pour chaque occasion 
ntisémitisme, racisme, persécution 
syndicalistes ou d’intellectuels dans 
monde, condamnations à mort) 
mus s’est engagé sans équivoque et 
ns réticence. 

Dans cette vie désormais courte, le 
bmbre d'heures, de journées et de 
ois consacrés à l'engagement poli- 
que apparaît presque inconcevable 
pur un écrivain qui s’est voulu ar- 
te et que préoccupait l’expression 
manesque et théâtrale. On le sait, 
cun avocat, aucun membre d’un 
ours ouvrier quelconque, aucune 
e des Droits de l'Homme, aucune 
sociation de la défense des libertés, 
cuné organisation de réfugiés, enfin, 
s’est adressée à Jui en vain. 

Je me souviens qu’un jour, comme 
lui demandais ce qui l’avait finale- 
ent décidé à accepter notre proposi- 
bn de collaborer régulièrement à 
"Express », il m'a répondu d’une 
bix nette : 

« Trois raisons. La première, 
c'est que je suis solitaire dans 
mon époque, je suis aussi comme 
vous savez solidaire d'elle — 
et étroitement. La seconde, c’est 

ue le journalisme m'est tou- 

Lars apparu comme la forme la 
plus agréable pour moi de l'en- 
œ gement, à la condition toute- 
: ois de tout dire. La troisième 
enfin, c'est que je veux contri- 

J buer à faire revenir Pierre 
; Mendès France au pouvoir. Nous 
#4 allons traverser une période très 
704 grave. Or, j'ai, moi, des critères 
# subjectifs. En 1945, quand je 
78 suis allé voir Mendès France au 
ministère de l'Economie natio- 
nale, il m'a semblé que je ren- 

‘ contrais pour la première fois 

+ un véritable homme d'Etat, Tout 
4 récemment, quand il a été ren- 
:# versé à la Chambre et qu'il a 
: répondu à Maurice Schumann 
% en révélant qu’il avait libéré des 
enfants dans les prisons maro- 
caines, Mendès France a eu pour 
parler de cela une qualité d’'ac- 
cent qui ne peut pas me trom- 
per, moi. » 
A cette époque, Camus n’était peut- 
re déjà plus le maître à penser de la 
unesse française, mais sa gloire était 
stallée et son autorité internationale. 
n anticommunisme, qui avait eu le 
rt. de précéder DpEeE trop le 
pport Krouchtchev et la déstalinisa- 
bn, était populaire chez les intellec- 
els libertaires de Hongrie ou gomul- 
stes de Pologne, mais il ne l'était 
s en France, L'Eglise avide récla- 
ait Camus, 

« Il n’a pas besoin du bap- 
têéme ; Ha E'érdes. Qu'importe 
qu’il refuse l'au-delà si son mes- 
sage sur celle terre a un contenu 


chrétien. » 
Le 6 février 


Camus, lui, venait à « L'Express » 
Dus prouver sa fidélité à lui-même 
volonté de combattre pour l'idéal 
P sa jeunesse et la permanence indé- 
cinable de son exigence morale, Il 
ut le dire par honnêteté : il ne se 
ntait pas complètement à l'aise à 
Express ». C'est bien normal. En 
emier lieu, une équipe c’est une 
union d'hommes qui décident qu’ils 
nt en commun davantage d’accords 
“Que de désaccords. Si tous les mem- 
pres de l’équipe pensaient comme un 
Seul homme, cela voudrait dire qu'il 
y a pas de personnalité à l’intérieur 
e l’équipe. Camus n’a pass pu se 
signer à la disparition de «Combat», 
a toujours rêvé de le refaire un 
bur, et « L'Express» ce n’était évi- 
emment pas son «Combat». Mails 
nfin, le voilà parmi nous, participant 
tout, luttant sur tous les fronts, En 
lgérie, sous le gouvernement de 
. Edgar Faure, M. Soustelle chemine 
entement mais sûrement vers une 
jonversion ultra. Les récits des exac- 
ions, des répressions collectives nous 
barviennent, Moi-même, à chacun de 
mes voyages, £e rapporte une < 
royable moisson E Je confie 
amus. Nous en publions à peine L 
lxième, Pour tout le monde, c’est 
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l’angoisse qui commence, Pour tout 
le monde et pour ceux de « L’Ex- 
press » en particulier qui sont Fran- 
çais ÉAETSS La violence des répli- 
ques du F.L.N. nous fait comprendre 
que l’on est entré dans l’infernal en- 
grenage, dans le cycle maudit, Et les 
cas de conscience commencent à se 
poser, les questions essentielles — 
mais un petit espoir demeure avec 
Mendès France. Peut-être pourra-t-on 
éviter pe la guerre mène au divorce 
définitif entre les deux communautés ! 
Peut-être une fédération franco-algé- 
rienne arrivera-t-elle à réunir ceux 
qui se déchirent et, pour Camus en 

articulier, mais aussi pour moi, à 

viter qu’au bout du compte et sous 

le couvert de la marche de l’histoire, 
une autre injustice arrive : la nais- 
sance en Algérie d’une nation arabo- 
islamique fermée, au lieu de la patrie 
algérienne ouverte, laïque, De À sn en 
plus il va falloir, pour Camus, se 
situer par rapport au F.L.N. et non 
seulement contre le colonialisme fran- 
çais. 

Le 6 février 1956 c’est pour Albert 
Camus Ja confirmation des pires 
craintes. Avant de se relever il faudra 
des années et des années désormais, 

ense-t-il. Il prévoit qu'avec la vio- 
ence chacun devra rejoindre sa com- 
munauté, qu’on ne doit complètement 
lâcher la sienne que si on est prêt 
à tout accepter de ladversaire. Il 
pense que n'ayant pas réussi à con- 
vaincre les siens, c’est-à-dire essen- 
tiellement les Français d'Algérie, il né 
peut, en se manifestant, qu'ajouter aux 
malheurs et qu’exaspérer les passions. 
J1 se retire en somme par modestie, 
parce qu'il ne croit plus à son témoi- 
gnage, et aussi par conscience, parce 
qu’il ne s’assume plus comme témoin. 


Ici, il faut rappeler tout ce que 
Camus a consacré à la violence, à 
l'examen des fins révolutionnaires et 
des méthodes réactionnaires pour 
arriver à ces fins. Le thème des 
« Justes», c’est l’histoire réelle des 
erroristes russes qui s'interrogent sur 
e droit pour la victime de devenir 
ourreau et pour l’innocent de tuer, 
e thème de «L'Homme révolté », 
c'est celui de la déviation révolution- 
aire à laquelle conduit l'organisation 
otalitaire du meurtre idéologique. 


OBSERVANT, DES COULISSES, GÉRARD PHILIPE EN SCÈNE (1944). 


« Faut-il alors se suicider ? » 


a montré pendant la Résistance qu’il 
n’était pas objecteur de conscience et 
que la paix n’était pas le bien su- 
prême, Mais il déclare qu'avant de 
se résigner à sacrifier des générations, 
avant de décider de risquer le bien 
le plus précieux de nos enfants qui 
est la vie sur cette terre, leur vie et 
pas eelle de leurs enfants, aujourd’hui 
et non demain, avant tout cela il faut 
avoir la conscience d’épuiser toutes 
les chances, sinon on prend le risque 
que les bourreaux se mêlent aux bour- 
reaux jusqu’à la fin des temps, per- 
dant tout le sens de leur combat et 
finissant par s'identifier au chaos du 
monde indéchiffrable. 


Il a manqué, il m'a manqué 


Il a proposé alors une trêve dont 
les intellectuels se sont moqués et que 
les deux partis ont refusée. Et, bien 
après, il a retrouvé sa solitude fé- 
conde mais déchirée, pour de magni- 
fiques évasions théâtrales où lon re- 
trouve d’ailleurs le lancinant reflet de 
ses préoccupations. Qu’est-ce done, au 
fond, que l'adaptation du « Requiem 
pour une nonne » de Faulkner, sinon 
la nostalgie d’une situation algérienne 
où Camus aurait pu prendre parti 
jusqu’au bout et complètement pour 
les victimes ? 

Ce fut l’amorce d’un désengage- 
ment ! Sans doute, mais nous n’avons 

as lu son dernier roman, « Le 
’remier Homme ». Rien ne nous 
autorise à dire que ce désengagement 
n’eût pas été provisoire, Il y a eu 
d’autres périodes de silence dans la 
vie de Camus. Enfin, sur lAlgérie, il 
y a eu une volonté affirmée de ne plus 
s'engager publiquement. Il réservait 
à la Commission de sauvegarde ses 
multiples et inlassables interventions 
contre les tortures et les arrestations 
arbitraires. J'en ai plusieurs témoi- 
gnages efficaces. Pour le reste, il refu- 
sait le forum. 

Que de fois, en reportage, son 
exemple m'a tourmenté. Que de fois 
j'ai été tenté de demander à m'occuper 
d’autre chose. Que de fois j'en ai eu 
assez de susciter des inimitiés et j'ai 
douté et de la valeur et de l'efficacité 
d’un témoignage d’ailleurs mille fois 
plus obscur et plus modeste que 











m'était celui de Camus. L'un des der- 
niers mots qu’il m’ait adressés, et dont 
je me permets de faire état parce que 
c’est sur lui seul que cela projette une 
lumière, contenait cette phrase : 


« Pour moi, il me suffit de 
comprendre, en vous lisant, que 
vous êles comme moi déchiré. » 

J'ai toujours respecté sa thèse et 
ses positions. Mais sur l'Algérie je 
m'en suis séparé. J'ai surmonté le 
déchirement en réalisant que l’enga- 
gement continue de s’imposer, surtout 
si l’on pense aux raisons que Camus 
trouvait pour s’en désengager. Com- 
ment arriver à la patrie algérienne 
ouverte:si l’on n’est pas constamment 
présent ? Comment ne pas surmonter 
les amitiés perdues, la fureur des enne- 
mis et comment répondre à l’attente 
des Algériens et préparer l'amitié 
musulmane sans l’obligation constante 
du témoignage ? C’est une discussion 
que j'ai eue souvent avec Germaine 
Tillon, un véritable personnage de 
l'œuvre de Camus. Disons qu'il y a 
des vocations et qu’il faut se partager 
les rôles. Mais, pourquoi ne pas le 
reconnaître, Albert Camus a manqué 
et m'a manqué au cours de tous ces 
longs mois algériens. 

Je persiste cependant à penser que, 
sur presque tout ce qui est essentiel, 
il n’aura pas manqué. Une vie est 
faite aussi de détails et sur ces détails, 
comme sur les grandes crises, un 
jeune homme peut trouver dans son 
œuvre le secret du réflexe heureux, 
l'invitation à l’épanouissement, l’hon- 
neur de vivre et l'exigence de pudeur, 
Soudain, maintenant, en lévoquani, 
je ne peux pas m'empêcher de penser 
à un passage de « L’Etranger >. Meur- 
sault est accusé, La défense eite un 
témoin. Celui-ci, interrogé sur Meur- 
sault, son ami, déclare : 

« C'était un homme >» et 
Meursault, le narrateur, ajoute t 
« Il m'a semblé que ses yeuæ 
brillaient et que ses lèvres trem- 
blaient. Il avait l'air de me de- 
mander ce qu'il pouvait encore 
faire. Moi, je n'ai rien dit, je 
n'ai fait aucun geste, mais c’est 
la première fois de ma vie que 

eu envie d'embrasser un 


Êe 
omme. » 
JEAN DANIEL. 
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ARTHÈME FAYARD 
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LA TIMIDITÉ 


est-elle une maladie ? 


Confession d'un ancien timide 


J'avais toujours éprouvé une secrète admiration pour N. E. Borg. Le sang-froid 
dont il faisait preuve aux examens de la Faculté, l’aisance naturelle qu'il savait 
garder lorsque nous allions dans le monde, étaient pour moi un perpétuel sujet 
d’étonnement. 

Un soir de l’hiver dernier, je le rencontrai à Paris, à un banquet d'anciens 
camarades d’études, et le plaisir de nous revoir après une séparation de vingt ans 


LPOUOOOREL A 


DLL MIEL TR EPA EEE 


FN 


(! 


EN 


à 


nous poussant aux confidences, nous en vinmes naturellement à nous raconter nos À 
vies. Je ne lui cachaï pas que la mienne aurait pu être bien meilleure, si je n'avais À 


toujours été un affreux timide. 

Borg me dit : « J'ai souvent réfléchi à ce phénomène contradictoire. Les timides 
sont généralement des êtres supérieurs. [ls pourraient réaliser de grandes choses 
êt s’en rendent parfaitement compte. Mais leur mal les condamne, d’une manière 

S presque fatale, à végéter dans des situations médiocres et indignes de leur valeur. 

> Heureusement, la timidité peut être guérie, Il suffit de l’attaquer du bon 
à côté. Il faut, avant tout, la considérer avec sérieux, comme une maladie physique 
S et non plus seulement comme une maladie imaginaire, » 


V1, 


77 


: garder son sang-froid, même dans les circonstances les plus embarrassantes. Je 
suivis son conseil et j’eus bientôt la joie de constater que je me trouvais enfin 
délivré complètement dé ma timidité. 2 

Plusieurs amis à qui j'ai révélé cette méthode en ont obtenu des résultats 
extraordinaires. Grâce à elle, des étudiants ont réussi à leurs examens, des repré- 


sentants ont doublé leur chiffre d'affaires, des hommes se sont décidés à déclarer à 


S leur amour à la femme de leur choix. Un jeune avocat, qui bafouillait lamentable- 
ment au cours de ses plaidoiries a même acquis un art de la riposte qui lui a valu 
des succès retentissants. 


La place me manque pour donner ici plus de détails, mais si vous voulez #à 


acquérir tte maîtrise de vous-même, cette audace de bon aloi, qui sont nos 
meilleurs atouts pour réussir dans la vie, demandez à N. E. Borg son petit livre 
« Les Lois éternelles du Succès 
$ vaincre sa timidité. Voici son adresse : N. E. Borg, 


épuisée. E. SORIAN. 


Communiqué, 


HE N, 


M M 


UD) 
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Borg m'indiqua alors un procédé très simple qui régularise la respiration, à 
: caime les battements du cœur, desserre la gorge, empêche de rougir, et permet de =à 


Il l'envoie gratuitement à quiconque désire #& 
chez Aubanel, 7, place Saint- &$ 
Pierre, à Avignon. Ecrivez-lui tout de suite, avant que la nouvelle édition soit 


POLITIQUE 


« Hitler, la presse 
et la naissance 
d'une dictature » 
par Alfred Grosser 


@ Lorsque la grande 
industrie et les proprié- 
taires terriens imposent 


leur candidat. 


A prise du pouvoir par Hitler offre 

à la collection « Kiosque » l’occa- 
sion de mettre ses théories à l’épreuve. 
On sait que les collaborateurs de cette 
collection tentent de reconstituer un 
événement historique en se servant 
exclusivement de matière fournie 
par les journaux de l’époque, 


Alfred Grosser (1), le meilleur 
connaisseur de l'Allemagne contem- 

raine, exprime dans la préface son 

onnement : il a été surpris par la 
précision des informations retrou- 
vées. Aucun événement important, 
aucun motif marquant des protago- 
nistes n’a échappé aux observateurs 
de l’époque et les quelques complé- 
ments découverts plus tard n’ont pas 
changé fondamentalement notre con- 
naissance du déroulement des év : 
ments. 


Cette constatation est remarquable 
à plus d’un titre, pe connaisse 
dans ses moindres détails la politi- 
que des démocraties : rien de plus 
normal, Que les dictatures ne réussis- 
sent pas, elles non plus, à cacher ce 
qu'elles aimeraient pourtant dissimu- 
ler est rassurant : nous avons pu cons- 
tater, lors du célèbre discours de 
M. Krouchtchey au XX’ Congrès, que 
ses prétendues révélations avaient été 
connues depuis longtemps en Occi- 
dent, Il faut croire que la technique 
moderne assure une diffusion rapide 
de la vérité pour qui veut l’enten- 
dre. La presse est vraiment respon- 
sable de la démocratie. 

Il faut faire ici la part entre l’in- 
formation, qu’elle doit diffuser et qu’à 
la fin elle diffuse, quelle qu’elle soit, 
et ses appréciations. 


Blum et les nazis 


Ces défauts d'appréciation sont 
pres toujours dus à des passions : 
1 suffit de lire, dans le livre d’Alfred 
Grosser, les articles qu’un observateur 
aussi pénétrant que Léon Blum a 
consacrés au phénomène hitlérien pour 
comprendre la cause de ses erreurs. 
Lorsque Léon Blum analyse des faits, 
on reste surpris, aujourd’hui encore, 
ar la clarté de sa compréhension 
mmédiate, Mais chef du parti socia- 
liste, il ne pouvait croire un seul 
instant, sans renier toute sa concep- 
tion de lHistoire, qu’une doctrine 
aussi barbare que le nazisme puisse 
triompher dans un pays de grande 
culture, Et cette conviction a faussé 
toutes ses prévisions. 


Alfred Grosser a travaillé sur un 
matériel énorme, Il a dépouillé non 
seulement la presse allemande, mais 
aussi la presse française, anglaise, 


- américaine et italienne. Il commence 


son récit après la chute du chance- 
lier Brüning lorsque M. von Papen 
fut chargé par le vieux maréchal 
Hindenburg de constituer le gouver- 
nement du Reich. 


Depuis longtemps, il n’y avait plus 
de majorité au Parlement allemand. 
La force des nationaux-socialistes et 
du parti conservateur était telle qu’en 
y ajoutant les voix communistes, qui 
restaient dans une opposition aussi 
constante que stérile, les partis démo- 
cratiques ne réussissaient jamais à 
constituer un gouvernement, Depuis 
1930, tout gouvernement dépendait du 
bon vouloir du Président de la Répu- 
blique auquel la Constitution avait 
accordé des pouvoirs dictatoriaux en 
cas d'urgence. 


1 
Il est done compréhensible que tout 


l'effort des milieux de droite ait porté 
sur la personne du vieux maréchal 
qui avait dépassé les quatre-vingts 
ans, Hindenburg n'avait jamais caché 
ses opinions conservatricés et même 
monarchistes, mais tant qu’une majo- 
rité démocratique avait existé, il 
s'était contenté d’appliquer fidèlement 
la Constitution, Cette majorité dispa- 
(1) Ed. Armand Colin, 262 p. 
750 fr. 
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rue, et le destin des gouvernements 
dépendant exclusivement de sa bonne 
volonté, les milieux réactionnaires 
usèrent de plus en plus de contacts 
directs pour influencer le vieux sol- 
dat. Son fils, qui «n’était pas prévu 
dans la Constitution », selon le mot 
d’un des meilleurs éditorialistes alle- 
mands, les militaires et ses amis (tous 
grands propriétaires terriens) exer- 
cèrent une pression de plus en plus 
considérable sur lui. 


Hindenburg trouva enfin en von 
Papen un homme issu du même milieu 
 — lui, Son gouvernement fut eepen- 

ant soutenu par les seuls conserva- 
teurs qui ne formaient qu’une mino- 
rité négligeable au Parlement. Hitler 
refusait toute compromission et conti- 
nuait à demander tout le pouvoir. 
Hindenburg le détestait et espérait 
que von Papen, en reprenant partiel- 
lement la politique des nazis, pour- 
rait les affaiblir, Ce calcul se révéla 
juste et aux élections de fin 1932, le 
national-socialisme, en montée cons- 
tante depuis plusieurs années, perdait 
plus de deux millions de voix. 


La désunion des gauches 


C'est à ce moment que la droite 
classique se décida à intervenir, Les 
rands industriels, les propriétaires 
erriens qui, tous, avaient une peur 
panique non seulement des commu- 
nistes, mais aussi des socialistes et 


ALFRED GROSSER 
Un matériel. énorme. 


détestaient tout ce qui était démocra- 
tique, réussirent concilier von 
Papen, inconsolable d’avoir été écarté 
du pouvoir, et Hitler. Ils étaient d’ail- 
leurs persuadés que les nazis, une fois 
au pouvoir, s'psngira ent et qu'ils 
se contentéraieñt d'appliquer fidèle- 
ment la politique des conservateurs. 
On sait ce qu’il en advint. 


Mais ce triomphe de la droite n’a 
été rendu possible que grâce à la 
désunion des gauches. Alfred Grosser 
insiste sur la politique catastrophi- 
que des communistes qui, jusqu’au 
bout, combattirent les socialistes avec 
encore plus d’acharnement que les 
nazis. 


.. Les extraits de presse savamment 
choisis et remarquablement commen- 
tés par Grosser reconstituent sous 
les yeux du lecteur la fin de la démo- 
cratie allemande et le début d'un 
règne qui devait conduire à un désas- 
tre universel, Ils montrent aussi les 
erreurs des partis démocratiques qui 
crurent. pouvoir gouverner avec des 
moyens semi-dictatoriaux (absence de 
majorité, suspension temporaire de 
journaux  d’opposition, etc.), sans 
s’apercevoir qu'ils préparaient le cli- 
mat à une dictature totalitaire, 


Il manque dans cette vue d’en- 
semble de. la presse du début des 
années trente, une analyse des raisons 
économiques (sept millions de chô- 
meurs en 1932) qui facilitèrent la 
tâche ‘des nazis, ainsi qu’un rappel 
de la surenchère nationaliste qui 
n'avait pas épargné les communistes 
ét qui préparait également les esprits 
à la démagogie hitlérienne. ; 

Après ce travail réparatoire, 
Alfred Grosser nous doit la syn- 
thèse qui expliquerait comment une 
poignée de bandits a pu prendre léga- 
lement le pouvoir dans un grand pays, 
pour précipiter le monde entier dans 


une épreuve sans précédent. 
F. E. 
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Fe 


Me n'ai 


UNE _VIE 


ilie Holiday 


@ De quoi fut fait le 
talent de Pune des plus 
DÉS unie ll 
l'histoire du jazz. 


ILLIE HOLIDAY, la créatrice de 
«Night and Day» et de «The 
n À love », était la Piaf du enr En- 
la chanteuse noire et la chanteuse 
anche, il y avait plus qu’une simili- 
de dans le succès. Enfance effarante, 
rible apprentissage de la misère et 
la cruauté du monde, triomphes 
ts non d'ambition persévérante et 
métier acquis mais de ce don spon- 
né, irrésistible, de communication 
c le public, amitiés chaleureuses, 
nhérosité, désintéressement, mon- 
ss d'or gagnés et aussitôt dila- 
dés. 
puis aussi, avec les années, an- 
isse et difficulté d'être. 
Sans doute faut-il tout cela ur 
e l’un de ces grands et pathétiques 
imaux de la chanson. 
Billie Holiday, « Lady Day » pour 
admirateurs du monde entier, de- 
at cocainomane. Elle fut arrêtée. En 
ison, elle écrivit, au cours de 1956, 
mémoires. Ce sont de larges ex- 
its de ce curieux document que 
"Express ». publie à tir de cette 
aine, en exclusivité (1). I dit aussi, 
de terrible façon, ce que signifient 
| deux mots aux Etats-Unis : être 
r. 


AI désiré toute ma vie avoir mon 
club, Une petite boîte où je puisse 
trer quand je veux, avoir mon pia- 
ste préféré, une batterie et un 
itariste qui <« swingueraient ». J'ai- 
ais ce soit bourré de monde 
nd il n’y aurait que 125 person- 
, Je le voudrais aissi petit et 
lime que Ça: 
Je me suis battue toute ma vie pour 
avoir chanter ce que je voulais et 
la façon dont je voulais chanter, 
ant de mourir, je voudrais avoir 
endroit à moi où persomhe me me 
a quand je dois commencer, Je 
burrais attaquer à meuf heures du 
ir où à quatre heures du matin. Je 
is chanter à ma guise quarante- 
f chansons ou une seule. Je pour- 
is peut-être même arrêter l’orches- 
au milieu d’une chanson pour 
laquer autre chose dont j'aurais 
vie. 
Mais ce serait un endroit où mes 
ais pourraient venir et vraiment se 
Étendre et s'amuser, dormir s'ils le 
ulent et manger si le cœur leur 
dit. 
Et je ferais marcher la cuisine moi- 
e, Je ne ferais pas vraiment la 
isine, mais je superviserais, je goû- 
rais, je veillerais à ce que ce soit 
frais. Je riais autrefois quand 
man parlait d’avoir un endroit à 
, mais regardez-moi maintenant | 
‘aurais pu avoir une douzaine de 
bs depuis le temps que suis 
nue, mais j'aurais toujours faire 
façade pour quelqu'un d’autre. 
e aujourd’hui, 1 y a des gens qui 
aient d'accord pour me financer si 
n avais envie, Mais je ne voudrais 
rgent de personne, même des gens 
fous pour me le confier. J'au- 
is toujours peur que quelqu'un 
nne, y cache de la drogue, me 
se prendre et arrêter. 


Une mère de treize ans 


D'ailleurs, il faudrait que je puisse 
ouver que l’endroit est à moi, bien 
moi, avant que la police me me 
ermette de chanter dedans. IL fau- 
ait bien que je sache que cela 
appartient avant de pouvoir y 
banter, Contrairement à une opinion 


Mop répandue, eh bien! une chan- 


use n'est pas comme un saxopho- 
iste. Si la voix ne va pas, vous ne 
>uvez pas sortir vous acheter de 
uvelles anches et les retailler 
pmme il faut. Une chanteuse n’a que 
s cordes vocales et la voix dépend 
btalement du corps dont Dieu vous 
doté, Quand vous entrez em scène 
ouvrez la bouche, vous ne savez 
as ce qui va se passer. 
Je n'ai pas le droit d’avoir une 
ge de dents, je n’ai pas le droit 
‘étre énervée. Je ne peux pas avoir 
1al au foie, à l'estomac ou au ventre. 
pas le droit d'attraper la 
rippe où d’avoir mal à la gorge. Je 


Buis censée entrer en scène, être jolie 


(1) « Ma vie», par Billie Holi- 
day, sera publiée par les Editions 
Plon au début du mois de février, 
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Paris en parle. 


ses En j'étais si grande et si 
éveillée que je savais me temir assise 
dans ma poussette. Papa faisait tout 

les ons faisaient alors : 


Magnum.) 


LA CHANTEUSE AVEC SON CHIEN CHIHUAHUA. 5 
« Parce que je suis Billie Holiday et que j'ai eu des ennuis. » 


entendu parler de choses pareïlles 
dans leur quartier de Baltimore. 

Mais les deux gosses étaient pau- 
vres, Quand on est pauvre, on gran- 
dit vite, 

C'est un miracle que ma mère n'ait 
as fini à l’hospice et moi à l’Assis- 
ance publique. Maïs Sadie Fagan 
m'avait aimée depuis le moment où 
elle me sentit gigoter dans son sein, 
tandis qu’elle récurait les parquets. 
Elle alla à lhôpital et conclut un 
marché avec la directrice. Elle lui 
proposa de frotter les parquets et de 
servir les autres femmes qui atten- 
daient là leur accouchement, Comme 
cela, elle paierait son séjour et ma 
venue au monde, Ainsi fit-elle, Maman 
avait treize ans, ce mercredi 7 avril 
1915, quand je vins au monde à Balti- 
more. 

Avant qu’elle aît pu tout payer pour 
sortir de l’hôpital et m’amener chez 


— Mais, maman, il est à mot, 
lui rétorqua-t-il, 

Quand il répondait ainsi à sa mère, 
elle enrageait, Il avait seulement 
quinze ans ét portait des culottes 
courtes, Il voulait être musicien et 
prenait des lecons de trompette. Il 
eut ses pantalons longs trois ans 
plus tard, pour le mariage... 

Papa avait toujours voulu jouer de 
la trompette, mais il ne la jamais 
pu. Avant même qu'il ait pu s’en 
procurer une, PArmée lui a mis le 
grappin dessus et Fa envoyé de lau- 
tre côté de l’océan. Ce fut bien sa 
veine de se trouver parmi eeux qui 
furent. gazés là-bas. Cela démolit ses 
poumons. S'il avait été pianiste, il 
aurait sans doute reçu une balle dans 
la main ! 

Cela mit donc un terme à ses 
espoirs de jouer de la trompette, mais 
ce fut le ommencement d’une bril- 
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lante earrière de guitariste, Il avait 
commencé par apprendre la guitare, 
Une bonne chose pour lui. Parce que 
ça lempêcha de s'abandonner au 
désespoir quand àl revint à Baltimore. 
I1 lui fallait absolument être musi- 
cien. [1 travailla d’arrache-pied” dès 
son retour et obtint un engagement 
dans l'orchestre des McKinney’s Cot- 
ton Pickers. Mais quand il se mit à 
partir en tournée avec cet orchestre, 
ce fut la fin de notre vie de famille, 
Baltimore ne représentait plus pour 
lui qu'un arrêt d’une nuit au cours 
de la tournée, 

Pendant que papa faisait la guerre 
sur le continent, maman travaillait 
dans un atelier à la confection d’uni- 
formes et de treillis pour l'Armée. 
Quand papa commença ses tournées 
avec lorchestre, on ne travaillait plus 
pour l'Armée et maman crut qu'elle 
pourrait gagner lus en allant se pla- 
cer dans le Nord comme bonne, Elie 
dut me laisser avec mes grands- 
parents qui habitaient une pauvre 
maisonnette avee ma cousine Ida, ses 


deux petits enfants, Henry et Elsie, 


et mon arrière-gramd-mère. 

Nous étions serrés comme des sar- 
dines dans cette petite maison. Je 
devais dormir dans le même lit que 
Henry et Elsie, et Henry le mouil- 
lait tous les soirs, Cela me rendait 
malade et, parfois, je me levais pour 
m’asseoir dans un fauteuil jusqu’au 
matin. Alors ma cousine Ida pénétrait 
dans la chambre le matin, voyait le 
lit, m’accusait de l'avoir mouillé et 
se mettait à me battre. Quand elle 
était énervée, c'était affreux. Ce 
n'était pas une simple fessée, elle me 
cognait dessus à coups de poing ou 
me cinglait à coups de fouet. Elle 
n'arrivait absolument pas à me com- 
prendre. Les autres gosses, quand ils 
faisaient quelque chose de mal, men- 
taient pour se tirer d'affaire, Moi, 
quand je faisais une bêtise, je m’ame- 
nais et Je l’avouais. Elle se mettait dans 
tous ses états, me traitait de péche- 
resse et me disait que je ne ferais 
jamais rien de bon. Elle n’en finissait 
pas de dire à ma mère que je ramène- 
rais un jour un bébé à la maison et 
que je déshonorerais toute cette 
EE famille, comme ma mère l'avait 
ait. . 


Se poumon 


Je ne crois pas que ma grand- 
mère m'ait jamais comprise non plus, 
mais élle ne me battait jamais comme 
la cousine Ida, et c'était déjà quelque 
chose. Mon grand-père m'’aïmait bien, 
lui. Il était à moitié Irlandais et por- 
tait le mom de son père, Charles 
Fagan, qui venait directement diIr- 
lande. 

Mais celle que j'aimais le plus, 
c'était mon arrière-grand-mère, la 
mère de mon grand-père. Elle m'ai- 
mait vraiment et j'étais folle d'elle. 
Elle avait été esclave dans une grande 
plantation en Virginie et elle me 
racontait tout ce qui s’y passait. Elle 
avait sa petite maison à elle dans le 
fond de la plantation. M. Charles 
Fagan, le bel Irlandais propriétaire 
de la plantation, habitait avee sa 
femme blanche et ses enfants dans 
la grande maison. Mais ïil venait 
retrouver mon  arrière-grand-mère 
dans la petite, celle du fond. Elle a 
eu seize enfants de Jui, mais tous 
étaient morts quand j'étais gosse, à 
part mon grand-père. 

Nous parlions de la vie ensemble 
et elle me racontait ce que c'était 
qu'être une esclave, d’appartenir 
corps et âme à un homme Don per 
surcroît le père de vos enfants. Elle 
pe savait ni lire ni éerire, mais elle 
connaissait la Bible par cœur, du 
commencement à la fin, et elle était 
toujours prête à me raconter une his- 
toire tirée des Ecritures. 

Elle avait alors quatre-vingt-seize 
ou quatre-vingt-dix-sept ans et elle 
était atteinte d'hydropisie. Je prenais 
soin d’elle tous les jours après l’école. 
Personne ne lui prêtait la moindre 
attention. De temps en temps, je lui 
donnais un baïn. Et je lui entourais 
les jambes de bandes propres et lavais 
celles qu’elle avait portées et qui sen- 
taient mauvais. 

Depuis dix ans, elle dormait dans un 

fauteuil. Le médecin lui avait dit 
welle mourrait si jamais elle s’éten- 
ait, Mais je ne le savais pas. Un 
en après que je lui eus changé ses 
andages et qu'elle m’eut raconté une 
histoire, elle me supplia de la laisser 
s'étendre. Elle me dit qu’elle était si 
fatiguée. Je ne voulais pas la laïsser 
faire. Mais elle me supplia tellement, 
c'était pitoyable. 

A la fin, j'étendis une couverture 
sur le plancher et laïdai à s’allonger. 
Alors, elle me demanda de me cou- 
cher à côté d’elle, car elle voulait me 
racontér une autre histoire. Moi aussi, 

——— 
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j'étais fatiguée, Je m'étais levée tôt 
ce matin- là pour laver des perrons, 
Je m’étendis donc près d'elle, Je ne 
me souviens pas de l’histoire qu’elle 
me raconta, Car je m'endormis tout 
de suite. 

Je me réveillai quatre ou cinq heu- 
res plus tard. Le bras de ma grand: 
mère était toujours serré autour de 
mon cou et je ne pouvais pas lenle- 
ver, J'essayai et essayai, puis j'eus 
| Elle était morte et je me mis 

crier, Les voisins accoururent. Il 
fallut casser le bras de grand-mère 
pour me dégager, On m'’emmena 
ensuite à l'hôpital. J'y restai un mois. 


Pas même à l’église 





Quand j'étais gosse, je chantais tout 
le temps. J'aïmais la musique. Dès 
qu’il y avait un endroit où je pouvais 
aller en entendre, j'y allais.” 

Alice Dean tenait une maison close 
au coin de la rue, tout près de chez 
nous, et je faisais des comfMissions 
pue elle et pour les filles. Je ne 
aisais rien pour rien à cette époque. 
Je n’allais jamais dans une boutique 
pour quelqu'un sans réclamer moins 
de cinq ou dix cents, mais pour Alice 
Dean et les filles, j’aurais couru n’im- 
porte où, je lavais les cuvettes, je 
sortais le savon Life-buoy et les ser- 
viettes, Quand venait le moment de 
me payer, je disais à Alice Dean 
qu’elle pouvait garder l’argent si elle 
me permettait d'aller dans son grand 
salon écouter Louis Armstrong et 
Bessie Smith sur son phonographe. 

Je pense que je ne suis pas seule 
à avoir entendu du bon jazz, pour 
la première fois de ma vie, dans une 
maison close, Maïs je n'ai jamais 
essayé d'en tirer une conclusion. Si 
j'avais entendu Louis et Bessie à une 
grande fète scoute, j'aurais aîmé leur 
musique tout autant, Mais un tas de 
blanes ont entendu du jazz pour la 
première fois de leur vie dans des 
endroits comme chez Alice, et ce sont 
eux qui ont contribué à appeler le 
jazz une «musique de bordel ». 

Ils oublient comment c’était à l’épo- 
que. Un bordel était à peu près le 
seul endroit où les noirs et les blancs 
pouvaient se mêler d’une façon tant 
soit peu normale. Car, bon Dieu, ils 
ne pouvaient même pas se coudoyer 
dans les églises !.… 

… Un jour que je revenais de l’école, 
maman était chez le coiffeur et il n’y 


avait personne à la maison, sauf 
M. Dick, l’un de nos voisins. Il me 
dit que maman lui ayait demandé 


de m'attendre et qu'il devait m’ame- 
ner non loin de chez nous, chez quel- 
qu’un où elle viendrait nous retrouver, 

Je n’y trouvai rien à redire, Il me 
prit par la main et je le suivis. Quand 
nous arrivâmes à destination, une 
femme nous fit entrer. Je demandai 
ma mère et on me dit qu’elle serait 
bientôt PR. On ajouta même, il me 
semble, qu’elle avait téléphoné pour 
dire qu’elle serait en retard. 

I se faisait de pius en plus tard 
et je commençais à avoir sommeil, 
M. Dick vit que je m'’assoupissais et 
me mena dans une des chambres à 
coucher du fond pour que je me cou- 
che. J'étais presque endormie quand 
M. Dick grimpa sur moi et se mit à 
essayer de faire ce que mon cousin 
Henry avait toujours tenté de faire. 
Je donnais des coups de pied et me 
mis à crier comme une folle, A ce 
moment, la femme de la maison entra 
et essaya de me maintenir la tête et les 
bras pour qu’il arrive à ses fins. Je 
leur en fis voir de toutes les couleurs, 
ruant, griffant et hurlant ! 

Tout à coup, alors que je reprenais 
mon souffle, j'entendis des cris et des 
hurlements. Tout de suite après — je 
les vois encore — ma mère et un 
agent de police enfoncèrent la porte. 


La robe rouge 


. Au commissariat, au lieu de nous 
traiter, maman et moi, comme des 
gens qui ont appelé les flics à leur 
secours, ils firent comme si j'avais 
tué quelqu'un, Ils ne voulurent pas 
que maman me ramène à la maison, 
M. Dick avait dans les quarante ans 
et moi je n'avais que dix ans. Peut- 
être que l'officier de police m'avait 
donné un âge d’après mes seins et mes 
jambes, je ne sais pas. En tout cas, 
ils ont dû se figurer que j'avais attiré 
ce vieux bouc dans ce bordel, ou autre 
chose. Tout ce que je sais, c est qu'ils 
m'ont flanquée dans une cellule. Ma 
mère eut beau pleurer et crier et 
supplier, ils la fichèrent dehors et me 
remirent entre les mains d’une grosse 
matrone blanche, Quand elle vit que 
je saignais toujours, elle eut pitié de 
moi et me donna à boire quelques 
verres de lait, Mais personne ne fit 
quoi que ce soit pour moi, si ce n’est 
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EN RÉPÉTITION. 


« Bien sûr que je sais chanter !.… » 


de me lancer de sales regards et de 
faire des réflexions à voix basse. 

Je restai quelques jours dans la cel- 
lule, puis on me traîna devant le 
tribunal. M. Dick en attrapa pour cinq 
ans, Quant à moi, le tribunal m'’en- 
voya dans une institution religieuse... 

Je n’oublierai jamais lendroit. 
C'était des sœurs qui s’en occu- 
paient, la sorte qui reste toujours 
entre quatre murs. Quand vous entrez 
là-dedans, on vous donne un uniforme 
bleu et blanc et un nom de sainte. 
Je tirai le nom de sainte Thérèse. 
Elles étaient à peu près cent filles là, 
la plupart pour avoir volé ou trop 
fait l’école buissonnière, Mais elles 
savaient que j'étais là à cause d’un 
homme, aussi me considéraient-elles 
comme un grand crack. 

S'il vous arrivait d’enfreindre les 
règlements de l’'Institution, au moins 
on ne vous battait pas comme chez 
la cousine Ida, Quand on vous punis- 
sait, on vous faisait porter une robe 
rouge en lambeaux. Quand vous por- 
tiez cette robe, aucune des autres 
filles n'avait le droit de vous appro- 
cher ni de vous parler. 

Je n'oublierai jamais la première 
fille que j'ai vue affublée de cette 
robe, C'était vraiment une dure. Elle 
était seule dans la cour du fond et 
elle était debout sur une balançoire. 
Elle n’arrêtait pas de se balancer, 
de plus en plus haut, criant et hur- 
lant, sans cesser de se balancer, tou- 
jours plus haut, Elle se donnait tant 
de mouvement qu’elle haletait, Et les 
gosses étaient à l’entour, la regardant 
de tous leurs yeux. 

La Mère supérieure essayait de les 
faire circuler et de disperser le groupe 
des filles fascinées par ce spectacle. 
La fille dans sa robe rouge en lam- 
beaux continuait à se balancer et à 
crier, Je suppose qu’elle se figurait 


que du moment qu’elle restait là-haut 
sur sa balançoire, personne ne pour- 
rait la toucher, La Mère supérieure la 
regarda, puis se tournant vers un 
groupe, elle dit : « Retenez bien ceci : 
Dieu la punira, Dieu la punira.». 
Quelques secondes après, il y eut une 
brusque secousse, Au moment où elle 
atteignit le point le plus haut, le siège 
de la balançoire céda et, toujours hur- 
lant, la fille fut projetée dans les airs 
et passa par-dessus la clôture. Puis 
ce fut un effroyable bruit mat, puis 
plus rien, On: alla la chercher, elle 
avait la nuque brisée, Ë 


Call-girl à vingt dollars 


La première fois que je mis la robe 
rouge, c'était à Pâques, Ma mère vint 
me rendre visite, elle m’apporta un 
immense panier contenant deux pou- 
lets frits coupés en morceaux, une 
douzaine d'œufs durs et un tas de 
choses. 

Parce que j'étais condamnée À la 


robe rouge, les sœurs donnèrent mon 
panier aux autres filles et me for- 
cèrent à rester assise, là, à les regar- 
der manger mes provisions, Mais la 
punition n’était pas encore assez 
grande, Elles ne voulurent pas me: 
laisser dormir au dortoir avec les 


autres filles, Une des penisiohnaires 
était morte et on avait étendu le 
corps dans la pièce de réception. 


Comme punition, on m’enferma à clé 
dans la pièce avec elle, pour la nuit, 
Peut-être que c'était la!fille qui s’était 
tuée en balançosre, je he me rappelle 
pas très bien, Tout ce que je savais, 
c’est que je ne pouvais supporter 
d’être-avec un mort depuis que mon 
arrière-grand-mère était morte en me 
tenant dans ses bras, Je ne pouvais 
pas dormir, je ne pouvais pas endu- 
rer cela, Je criai et je cognai sur la 
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pue si fort que j’empêchai toutel 
araque de dormir, Je martlelai cd 
porte jusqu’à en avoir les mains# 
sang... 

Du jour où elle in’eut tirée de } 
titution catholique, nous en ef} 
marre, maman et moi, de Baltimd 
Nous en avions assez d’avoir des }y 
taires après cette affaire avec M. Dj 
I1 n’y avait rien d’autre à faire, $j 
n’est que maman retourne à son e 
vage de bonne... 

‘lle repartit donc pour New Y@ 
et je l’y rejoignis à la fin de l'an 
scolaire, 

Je travaillai alors quelque tell 
comme bonne, mais Ça ne pouvait M 
durer longtemps. Je ne voulais & 
la bonne de personne, Je me di 
qu’il devait y avoir quelque chose} 
mieux que Ça... 

Finalement, maman décida de vd 
mener à Harlem et de me net ” 
dans une pension de famille, 4 

… Maman n'était pas ce qu'on p# 
appeler une gourde, Pourtant, en 
taines occasions, elle l'était, L’endi 
qu ’elle trouva pour me loger n'éi 
rien de moins qu’un immeuble a 
luxueux de la 141° rue, à Harlem, [8 
eZ payäient là un loyer fort él 

aman obtint pour moi une ch 
bre dans un splendide appartems 


habité par une dame du nom de 
rence Williams, Ce n’était pas pé 
rien que j'avais vidé les cuvet 


disposé le savon Life-buoy et les M 
viettes de toilette dans la « maisom 
d'Alice Dean à Baltimore. Je vis tà 
de suite ce qui s’y passait, Mais p 
maman. Elle paya mon loyer d’avar 
à Florence et, de la façon la ph 
honnête du monde, demanda à c4 
élégante et belle « dame» de pres 
dre bien soin de sa petite fille. FM 
rence était une des plus grandes ent 
metteuses de Harlem. En peu de jo" 
j'eus la possibilité de devenir 1 
véritable call- girl à vingt dollars & 
je sautai sur l’occasion... 


La peur des homme 





J'eus bientôt deux jeunes bla“ 
qui venaient régulièrement me 1m 
toutes les semaines : l’un le mercre 
l’autre le samedi, Parfois, l’un de 
venait deux fois par semaine, L'ent 
metteuse prélevait pour le 101% 
cinq dollars sur les vingt que 
gagnais. Il me restait quand mé 
lus que je n’aurais pu gagner comM 
onne pendant tout un mois, k 
j'avais quelqu'un pour me laver mé 
inge, Chez Florence, ce n'était ph 
très grand, Elle ne faisait travai 
que deux autres filles : une fille 
couleur très claire,-qui s ‘appelait 6 
dys, et une blanc he dont J'ai oub# 
le nom. 

Je n’attendis pas longtemps aval 
d’avoir assez d’argent pour m'’achek 
les quelques petites choses doë 
j'avais toujours eu envie : ma Ve 
mière robe en vraie soie et une pa 
d’escarpins à dix dollars en vers 
noir et à talons pointus. Mais 
n'avais pas exactement tout ce qi 
fallait pour être uñe vraie call-gs 
D'abord, et pour de sacrées bon 
raisons, j'avais peur des hommes, M 
premier lieu, il y avait eu l'affan 
avec M. Dick. Ensuite, quand j'a 
douze ans, un trompettiste d’un gra 
orchestre noir m'avait violée surs 
plancher du salon, chez ma gra 
mère, Ce fut assez pénible pour 
dégoûter des hommes pendant unn 
ment... 3 

Puis, un jour, 
grand noir se présenta et insista pi 
m'avoir, moi. 
dollars. Je ne les avais pas vol 
C'était un prix minime pour m'as 
presque tuée. Maman vint me vw 
pendant ce temps et me trouva mal 
et au lit. Elle ne savait pas ce @ 
s'était passé, mais après m'avoir ja 
seule ment un coup d'œil, elle 
qu’elle allait m'emmener à l'hôpital à 

J'étais si malade, je me fichais js 
mal d'y aller ou pas, jusqu’au mon 
où je vis les initiales sur la casqué 
de l’ambulancier, 


ler de l'hôpital d'où il venait. DS 
filles que j'avais connues y étais 
entrées avec une pneumonie et 


étaient ressorties sans ovaires, Al 
je m'assis toute droite dans le 
renvoyai l’ambulance, rampai jusqs 
la salle de bains ; plus tard, je m 
geai quelque chose et ça alla . nés 
veau bien, Pas étonnant si j'avil 
une peur bleue des hommes. Et ls 
étonnant s’il m'arriva ce qui m'as 
quand un noir du nom de Big Bis 
Rainier s’amena chez Florence. Îl él 
avec Bub Hewlett, qui faisait la pl 
et le beau temps à Harlem à c# % 
époque, Tous deux morts mass 
tenant, mais à ce moment-là, c'étais 
des types importants... 

Je suis allée en prison pour 4 
refusé Blue. J’essayai de le persuss 
que je n'avais rien contre lui, 1% 
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je crois, sur Jerry. Je lui dis 


ble, 





que c'était simplement patce que je 
ne voulais plus de noirs. 

On parle toujours des femmes qui 
devieñnent vaches quand on les dé: 
daigne, Eh bien ! il fallait voir Big 
Blue ! | 

« M... alors, elle est bonne à quoi ? 
s'écriä-t-il en s'adressant à Florence, 
Elle est la seule fille de couleur dans 
la maison et elle ne veut pas aller 
avec des noirs ? » 

Florence était une chouette femme, 
mais elle aurait risqué sa vie si elle 
avait pris ma défense, Blue savait bien 
que j'étais jeunette, mais il m'a fait 
mettre en tôle quand même, Lui et 
Bub étaient copains comme cochons 
avec les flics. 

C'est comme ça que j'ai écopé de 

uatre mois à la prison de Welfare 
nat 

… Au moment où maman et moi, 
de nouveau ensemble, venions de nous 
trouver un petit goin pour vivre à 
Harlem, la crise économique battait 
son plein, Tout au moins, c’est cé 
que nous entendions dire, Mais une 
crise économique, Ça n'avait rien de 
nouveau pour nous, c'était notre état 
permanent... 

Nous avions emménagé dans un 


appartement de la 139° rue, Peu dé 


temps après, maman tomba malade et 
céssa de travailler... 


« Trav'lin’ all alone » 





Un jour, comme nous tardions à 
payer le loyer, nous reçûmes un avis 
aux termes duquel on allait légale: 
ment nous foutre à la porte. C'était 
au moment le plus froid. de Fhiver; 
et ma mère ñhe pouvait même pas sé 
tenir debout, Je me savais pas qu’ils 
faisaient des trucs comme ça dans.lé 
Nord, Dieu sait si c'était moche de 
vivre dans le Sud, mais on ne vous 
flanquait jamais à la rue comme ça. 
La veille du jour où on devait nous 
foutre dehors, je dis à mamän que 
j'allais faire n'importe quoi, même 
voler ou tuer, avant de nous laïsser 
faire, 11 faisait un froid de canard 
cette nuit-là et je sortis sans manteau, 

Je descendis la 7° avenue, de la 
139° à la 133°, entrant dans toutes les 
boîtes pour essayer de trouver un 
boulot, À cette époque, la 133° rue, 
c'était la rue du jazz, comme la 
52° rue essaya de lêtre plus tard, 
On s’amusait ferme dans les boîtes 
encore ouvertes après l'aube, dans 
celles qui fermaient à heure fixe, 
dans les restaurants et les cafés. Dans 
chaque pâté d'immeubles, on en comp- 
tait bien une douzaine, 

A la fin, j'étais au désespoir quand 
j'arrivai chez < Pod et Jerry’s». J’en- 
trai et demtandai le patron, Je tombai, 
ue 
j'étais danseuse et que je voulais faire 
un essai, Je connaissais seulement 
deux pas, le «time-step» et Île 
« cross-over » (1). Je ne connaissais 
même pas l'expression «passer une 
audition >», mais c'était ce que je vou- 
lais. 

Jerry m'envoya donc au Dose et 
me dit de commencer, Ce fut pitoya- 
Je recommencçai éternellement 
mes deux pas jusqu’à ce qu’il gueule : 
«Ça va durer longtemps ? » 

Us s’apprêtaient à me mettre à la 
porte, mais je les suppliai de me 
donner du boulot. A la fin, le pianiste 
eut pitié de moi. Il écrasa sa ciga- 
relte, me regarda dans les yeux et 
me dit : « Est-ce que tu sais chanter, 
petite?» Je répondis ? «Bien sûr, 
que je sais chanter ! Qu'est-ce qu’il 
y a de difficile à ça? >» J'avais chanté 
toute ma vie et c'était un tel plaisir 
pour moi que je ne pensais pas que 
cela puisse jamais me faire gagner de 
l'argent... 

Alors, je demandai au pianiste de 
ce « Trav'lin all alone» (« Tou- 
ours seule »). C’est ce qui se rappro- 


: chait le plus de ce que je ressentais 


alors, D'ailleurs, plusieurs choses dans 
cette chanson ont dû toucher les gens 
qui se trouvaient là. Toute la boîte 
se tut, Si on avait laissé tomber une 
épingle, cela aurait fait l’effet d’une 
bombe. 

Quand j'eus terminé, tous les gens 
du cabaret pleuraient dans leur verre 
de bière et je ramassai trente-huit 
dollars sur le plancher. 

Quand je quittai la boîte cette nuit- 
là, je partageai avec le pianiste et 
je ramenai quand même à la maison 
cinquante-sept dollars. 


(Copyright «L'Express» et Editions Plon.) 








(1) Les deux pas de base pour 
les chorus-girls de couleur. 
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… Cette semaine 


EN REPRÉSENTATION. 










































































(J.P, Leloir.) 


« Qu'est-ce qu'il y a de difficile à ça? » 


MUSIQUE 





Ballets russes 


un des plus grands 








provocateurs de l'his- 


toire. 


| quel subterfuge peut-on réunir 
sur une même affiche de concert 
les noms de Tchaïkovsky, Poulene, 
Debussy, Satie et Stravinsky ? Com- 
ment trouver un commun dénomina- 
teur entre les alanguissements du 
« Lac des Cygnes », les sortilèges de 
< L’après-midi d’un faune », la poésie 
des machines à écrire de « Parade » 
et l'explosion rythmique du «Sacre 
du printemps » ? Ce commun déno- 
minateur s'appelle Serge de Diaghilev 
qui fonda, Ïl y a exactement cin- 
quante ans, les célèbres « Ballets rus- 
ses ». De Tchaïkovsky à Stravinsky, 
Igor Markevitch lui a rendu, à la tête 
de l'Orchestre Lamoureux, un très 
éclectique hommage. 


Diaghilev, un des plus grands 
agents provocateurs de l'histoire ! 
affirme Markevitch (1). 1! provoquait 
le talent, il provoquait le génie... 

Le chef de l'Orchestre Lamoureux 
ne saurait mieux dire, puisqu’en 1928 
Diaghilev lançait un jeune composi- 
teur âgé de seize ans, un affreux 


F (1) « Point d'orgue » (Julliard), 


bolchevique, selon le mot de Stra- 
vinsky, qui se nommait précisément 
lgor Markevitch… Ce fut sa dernière 
découverte ; l’année suivante, il mou- 
rait sur 
tiens. : 

Aux temps de la Russie tsariste, 
Serge de Diaghilev avait défrayé la 
chronique pétersbourgeoise en se lais- 
sant tenter par la composition musi- 
cale (il en fut rapidement dissuadé 
par Rimsky-Korsakov), puis en pa- 
tronnant tour à tour la revue d’avant- 
garde «Le Monde artiste» et les 
« Soirées de musique contemporaine » 
de Saint-Pétersbourg, 

Imprésario ou bel esprit? Non 
point, Diaghilev avait choisi une autre 


les rives des canaux véni- 


voie : Je crois avoir trouvé ma voca- 
tion, confiait-il à sa belle-mère : le 


mécénat, Pour cela, j'ai tout ce qu’il 
faut, sauf l'argent, mais ça viendra ! 


Un album de famille 





Et le miracle, c’est que. l'argent 
est venu, permettant la révélation d’un 
nombre respectable de musiciens, de 
peintres, de danseurs, de chorégraphes 
dont les noms suffisent à retracer 
l'histoire de l’art pendant le premier 
quart du XX° siècle : de Nijinsky à 
Lifar, de Rouault à Picasso, de Stra- 
vinsky à Igor Markevitch, l'album de 
famille des « Ballets russes » laisse 
rêveur... 

La première étape de Diaghilev fut 
de présenter, devant des Parisiens qui 
applaudissaient « Louise » et 
€ Thaïs», Chaliapine dans « Boris 
Godounov », Nijinsky dans « Schéhé- 
razade » «et Ida Rubinstein dans 
« Cléopâtre». Le type même d’une 
folle entreprise. Mais, tentée par Dia- 
ghilev, c’est-à-dire avec faste, mêlant 
adroitement ce qui flatte le goût et 


ce qui choque la tradition, la folie 
devait réussir, Mieux encore : elle 
devint, pendant près de vingt ans, 
l'événement majeur de la vie musicale 
occidentale. 

Diaghilev savait reconnaître le mes- 
sage du « Sacre du printemps » ou de 
« Daphnis et Chloé » ; il savait sur- 
tout lancer les valeurs les plus discu- 
tées. Un mécène ? Plutôt le premier 
« producteur » des temps modernes. 
Jusqu'à présent, la musique n’en a 
point connu d’autres. Avec son 
monocle et son chapeau de forme, ses 
gants blancs et son frac, il impres- 
sionnait et terrifiait parfois ses pou- 
lains, Ses jugements étaient sans appel 
et ses injustices d’une parfaite -effica- 
cité. Pour Diaghilev, un peintre ou 
un musicien était une sorte de pion 
qu’il avait toute latitude de déplacer 
sur son échiquier., En entendant une 
œuvre de Rieti, il déclarait : « C’est 
parfait, cela nous fera un ballit pour 
Utrillo », et, le lendemain, il unissait, 
par les liens légitimes des « Ballets 
russes», Francis Poulenc et Marie 
Laurencin, Georges Auric et Georges 
Braque... 

Sans Diaghilev, il n’y aurait — 
peut-être pas eu « Petrouchka », ni 
les décors de Picasso pour «€ Le Tri- 





corne » de Manuel de Falla, ni 
« Daphnis et Chloé » (décors de 
Bakst) ; sans Diaghilev, Paris ne 


serait pas devenu capitale de la musi- 
que pendant une vingtaine d’années 
et le ballet n’aurait probablement pas 
inspiré les grands créateurs contem- 
porains. 

Le revers de la médaille ? Diaghi- 
lev n’aimait pas l’opéra et l'opéra se 
meurt... 11 faut s’en consoler : Cocteau 
n’a-t-il pas dit qu’il existe des revers 
sans médaille ? 


CLAUDE SAMUEL. 










































































































STUDIO BERTRAND 


Crrizen Kane : pour la première fois 
en version intégrale, le chef-d'œu« 
‘vre d'Orson Welles (1941) qui « 
bouleversé le cinémà. (Vendôme, 
OPE. 97-52 ; Studio Publicis, BAL. 
76-23.) 

La Mont AUX TROUSSES : du bâtiment 
de l'O.N.U. aux pentes du mont 
Rushmore, un suspense bhaletant 
signé Hitchcock (Avenue, ELY. 
49-34.) 

PickPocker : le dernier Bresson. Un 
film dans lequel l’auteur va encore 
plus loin que pour ses précédentes 
œuvres dans le sens du dépouille- 
ment, Pas pour les amateurs de 
westerns. (Mercury, BAL, 75-90; 
Madeleine, OPE, 56-03.) 

À DouBLE TOUR : Chabrol montant avec 
plus ou moins de bonheur à l’as- 
saut de la vie de famille. (Mari- 
nan, ELY. 92-82 ; Français, PRO, 
3-88.) 

CoNFIDENCES SUR L'ORBILLER : pour Jes 
amateurs de comédie américaine, 
(Ermitage, ELY. 15-71.) 

La DERNIER RIVAGE : Ava Gardners vi- 
vant la fin du monde par la guérre 
atomique. Le spectacle est dans la 
tête du spectateur autant que sur 
l'écran. (Biarritz, ELY, 42-38.) 

Les LIAISONS DANGEREUSES 1960 : Gé- 
rard Philipe dans le grand succès 
de Vadim m'HS la censure. (Ma- 
re RIC, 83-90 ; Colisée, ELY, 


Le GÉNÉRAL DELLA ROVERE : Grand Prix 
du Festival de Venise, dernier film 
de Rossellini ; la situation fait le 
héros. (Ciné-Panthéon, ODE. 15-04.) 


@ cinéma 


HiRoSHIMA MON AMOUR : un film im- 
portant, difficile et irritant, devenu 
un grand succès de public. (Studio 
de l'Etoile, ETO, 19-93; Régent, 


MAI. 40-40.) 


Onreu NEGRo : un vieux mythe ressus- 
cité à travers un étincelant repor- 
tage en couleurs sur le carnaval 


de Rio. (Plazza, OPE. 74-55.) 


CERTAINS L’'AIMEST CHAUD : une éblouis- 
sante comédie à la mode 19256. Au- 
tour de Marilyn, Jack Lemmon et 


Tony Curtis travestis. (Les Reflets, 
GAL. 99-91 ; Raimu, ELY. 38-91.) 

Le P16£0N : l’hilarante tentative d'un 
gang romain pour rééditer scienti- 
fiquement « Du Rififi chez les Hom- 
mes », (Quartier-Latin, DAN. 84-65.) 

NoOSLESSE OBLIGE : le plus beau fleu- 
ron de l’humour noir anglais, (Flo- 
ride, PRO, 63-40.) 

Mox OnGLe : Tati fait la satire du 
Des — (Hollywood, OPE. 

ILs ÉTAIENT NEUF CÉLIBATAIRES : une 
comédie de Sacha Guitry, avec, de 
Saturnin Fabre à Victor Boucher, 
les grands noms de l’époque. (Pa 
gode, INV, 12-15.) 

UXE LEÇON D'amour : un Bergman 1954, 
inédit À Paris. Une comédie tendre 
et désabusée, (Cinéma d'Essai Cau- 
martin, OPE. 81-50), et quatre au- 
tres Bergman : SOURIRES D’UNE NUIT 
D'ÉTÉ : le film qui, en 1956, révéla 
le réalisateur suédois (Studio-28, 
MON. 36-07) ; LE SEPTIÈME SCEAU } 
conte philosophique moyenâgeux 
(Ranelagh, AUT. 64-44); Les 
FRUITS SAUVAGES : un homme se 


@ expositions 


AmsRoGIANI : une truculence exception- 








12 modèles de 6 à 17 lampes 
3 à 5 haut-parleurs - 5 essences de bois 
HI-FI « STÉRÉOPHONIE 
6 chaînes de 10 à 60 watts. 
T.V.6 modèles 43,54,70cm 
modèles spéciaux pour longue distance. 
ÉLECTROPHONES - MAGNÉTOPHONES 
TRANSISTORS. 
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Démonstrations tous les jours sauf Dimanche et Fêtes de 9 H. à 19 Heures 


A PARTIR DÙ 15 JANVIER 


JANE BRETEAU PRÉSENTE 


pour la première fois en France 


Paris en parle... 


Les QUATRE CENTS cours : l’histoire » 


Er Dieu CRÉA LA FEMME : le film qui 


Les Dames pu Bois pe BouLoëne : Di- 


FENÊTRE SUR COUR : elle donne aussi 


OsssESS10NE : le film qui, en 1942, ou- 


Le Curnassé Porn : de S.-M, Ei- 


M. Ra : Gérard Philipe dans une 
Clé- 








penche sur son pe” (Studio Ras- 
1, DAN. 38-98), et Le Visaos 
a magie contre la raison dans la 
Suède du XIX* (Bona e, DAN, 
12-12 ; Calypso, GAL, 74-15) 


François Truffaut, Un 

vient du cœur. (Rivoli, ARC, 63-32; 
Lecourbe; VAU. 43-88 ; Legendre, 
MAR. 30-61, EUR. 79-06; Barbès- 
Palace, MON. 93-82.) 


créa Vadim et B.B. (Rio-Opé 
RIC, 82-54.) lis 


derot adapté et mis en scène pe 
car et Bresson (Celtic, O 


sur un crime À la Hitchcock, 
(Champollion, ODE. 51-60.) 

MicioN : autour d’un billet de lo- 
terie, un film-ballet de René Clair. 
(Studio des Ursulines, ODE, 39-19.) 


vrit la voie au néo-réalisme, (Stu- 
dio Bertrand, SUF. 64-66.) 
-VOUS DE JUILLET : Saint-Ger- 
main-des-Prés vu, il y a dix ans, 
ar Jacques Becker. (Cinéma 
hamps-Elysées, ELY, 61-70.) 


senstein, le classique des classi- 
ues. ( Studio République, OBE. 


comédie londonienne de René 
ment,  dialoguée ar eneau 
(Saint-Lambert 91 ; Ca 
mera, JAS. 03-47.) 


Lona VoyAGE VERS LA NUIT : tragique 





FOLIES BERGÈRE 


Ecrire : 8, rue Saulnier 


« Le Concert spirituel de Chaillot » 


ORGUE 











MARCHAND - RAMEAU 
COUPERIN - DE GRIGNY 
FRANCK - VIERNE 
DEBUSSY - LITAIZE 
Samedi 9 janvier à 16 heures 


Prix des places : 1,5 NF - 3 NF - 45 NF 









THEATRE DES CHAMPS-ELYSEES - Les 14, 15 et 16 janvier 


Pour le 200: anniversaire de SCHILLER 















@ télévision 





La grève déclenchée le lundi 
28 décembre est prévue pour. durer 
au moins jusqu'au dimanche 
10 janvier, même si les différents 
spécialistes reprennent peu à peu 
le travail. Par exemple, les journa- 
listes qui devaient cesser la grève 
mardi ne pouvaient cependant pré- 
senter l: journal télévisé, les mon- 
teurs étant toujours en grève, Jus- 
qu'au 10 janvier donc, un pro- 
gramme de remplacement (courts 
métrages et grands films) est 
prévu. Ensuite, les émissions doi- 
vent en principe reprendre norma- 
lement, sauf celles qui demandent 
de longues répétitions : les « dra- 
matiques» seront donc éliminées 
des programmes pour un certain 
temps. Voici néanmoins quelques- 
unes des émissions. prévues. 


Jeuvr 7 sANVIER, A 20 x. 25 : « Le dé- 
sir et l'amour », d'Henri Decoin, 

Venprenr 8 JANVIER, À 20 m. 25: 
« Donne-moi tes yeux ». Sacha et 
Geneviève Guitry, 

Sameni 9 JANVIER, A 20 H. 30 : « Les 
Condamnés », un film de Georges 
Lacombe, avec Yvonne Printemps 
et Pierre Fresnay. 

DimancHe 10 JANVIER : le programme 
est tout à fait incertain, En prin- 
cipe, deux films seront projetés 
dans la journée : « La Symphonie 
inachevée » à 18 h. 30 et « Cir- 
constances atténuantes » à 20 h, 40, 
Sous toutes réserves. 

Lunb: 11 JANVIER: un film dont le titre 
n’a pas encore été choisi, Ensuite, 
si la grève est terminée, pourront 
passer les émissions suivantes : 

Mani 12 Janvier, À 20 x. 35: « 
joe de la vie », probablement cel- 
es d'Henri Genès. 

Mencrenr 13 3ANvIER, À 20 x. 35 : « La 
piste aux étoiles », de Gilles Mar- 
garitis. 
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GUILLAUME TELL 


par le DUSSELDORFER SCHAUSPIELHAUS 
3 représentations exceptionnelles 


le nouveau spectacle du Compositeur 
de STORMY WEATHER 


reel and (4 a5y 


















REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 
OPERA OPERA-COMIQUE 


LE ROI MALGRE LUI 
Mercredi 13..|20 h. . 4 
r 0h. 30 |PHEDRE » PAS DE QUATRE! roug 14 ,.,.|20 h. 45 | LE BARBIER DE SEVILLE Ô 


dde. 


LS Musique de HAROLD 


Lundi 11 ..120h. FAUST Mercredi 13, . : 20 h. 15 


ARLEN - Lyriques de 
JOHNNY MERCER . 
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L'EXPRESS, — 7 JANVIER 1960 S LE 





LA SEMAINE 


ichèle Manceaux vous 
aconte ! 


@ Une question de 
goût. — Une question 
de méthode. — Une 


question d’honneur, 


 JIEN au théâtre, moins que rien au 

cinéma, et la grève à la Télévi- 
ion : François Mauriac, Robert Kan- 
ers et Bruno Gay-Lussac sont au re- 
os forcé. Ils reprendront leur chro- 
ique la semaine prochaine. 


* 


Ê ETTE semaine, plusieurs 
messieurs ont des diffi- 
ultés avec leurs œuvres. 


. D'abord, M. Autant-Lara, qui a 
purné én avril dernier (cela fait pres- 
me un an, déjà) un film intitulé € Les 
égates de San Francisco» que le 
roducteur Raoul Lévy se refuse à 
prtir pour cause de « mauvais goût », 

a écrit notamment à Autant-Lara ! 


… + Dans le montage, nous te- 
nons à couper la scène de l'exa- 
men (1), à partir du moment où 
le père déchire la chemise de 
nuit, et passer immédiatement 
sur le dernier gros plan de De- 
lair lorsqu'elle crie. 


«Je ne tiens pas du tout à 
montrer les plans de Danièle 
Gaubert se faisant examiner par 
son père, qui sont d’un mauvais 
goût flagrant et qui heurteront 
gratuitement toutes les femmes 
et toutes personnes.qui se res- 
pectent, dans une salle, 


« Couper la scène de la re- 
cherche de la culotte sur la 
porte qui se ferme derrière 

erzieff. À nouveau, je souligne 
l'importance de ne pas être sca- 
breux gratuitement, et Je dots 
dire que vous ne me rendez 
guère la tâche facile en m'oblt- 
geant, moi, votre producteur, à 
couper les différents plans du 
pantalon, depuis les plus colorés 
en gros plan jusqu'à celut-ct.…. » 


Autant-Lara a répondu! 


« Je fais réserve de l'exercice 
de mes droits morquæ.., con- 
séquence, je vous fais, par (a pré- 
sente, interdiction de fnôdifier 
quoi que ce soit au film gous 
rubrique, tel que Je voug l'ai re- 
mis, mixages terminés, le 18 dé- 
cembre 1959. 

« Pour le cas où vous 
riez outre, je suis décidé 
par tous moyens que de drof 
et notamment à retirer compl 
tement mon nom du film «Les 


sse- 


(1) Celui que pratique le père 
afin de savoir si sa fille est tou- 
jours vierge. 


Jacques BREL 
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L’EXPRESS, — 


agtr , 


7 JANVIER 1960 


… celte semaine 


Régates de San Francisco » et à 
vous faire interdiction absolue 
tant de le mentionner que de 
l'utiliser à propos de ce film». 


Si les choses en arrivent là, Raoul 
Lévy «tiendra > le lancement des 
« Régates» : <Le premier film du 
Metteur en scène Anonyme ». 


k 


L E deuxième monsieur qui 
a bien des soucis est amé- 
ricain., Le livre qu’il vient d'écrire 
(pendant trois ans) fait également 
l'objet d’une censure de son édi- 
teur. Huit mille exemplaires brochés 
de « Hollywood-Babylone >» sont en 
effet enfermés à clef dans une armoire 
blindée, et Kenneth Angér se désole. 
Son histoire est aussi passionnante que 
celle de son livre. 


Kenneth Anger est né, il y a trente 
ans, à Hollywood. II était le filleui de 
Max Reinhardt et le petit-fils de la 
plus grande décoratrice des films 
muets. Il a été un « baby-star » élevé 
au milieu des costumes de « La Reine 
de Saba >» ou de «€ L’Arche de Noé » 
et n’entendait autour de lui que les 
ragots délirants, les récits fous des 
années terribles de Hollywood. 


A quinze ans, il n’a de cesse de con- 
naître ces vedettes déchues, aux lé- 
gendes RE Il envoie des 
roses à Mae Murray (qui dans « La 
Veuve Joyeuse >» en recevait des bou- 
Li ger teintés en rose sur la pellicule). 
1 visite les maisons où habitèrent les 
étoiles, interroge les jardiniers, les 
chauffeurs, devient l’ami de ceux qui 
sont encore là et de ce travail de dé- 
tective, reconstitue les coulisses de 


DUT | 


listo-érotique « Feux d'artifice » 
(« Fireworks ») et plus tard un autre 
dans les fontaines de Tivoli « Water- 
works »., Son dernier film « Dôme de 
plaisir > a reçu le prix de «L'Age 
d’or » à l'exposition de Bruxelles. 

Maintenant, Kenneth Anger va tour- 
ner « Histoire d’O > (Il en a déjà 
réalisé quelques scènes). Sa méthode 
de production est assez originale, Le 
film, qui coûtera 50 millions, sera tiré 
comme une édition de luxe à 25 copies 
qu'il vend pour le prix de 2 millions 
pires à quelques amateurs triés sur 
e volet à travers le monde. 

Comme l'exige le rôle, « O » est une 
superbe créature très docile. 


+ 


L E troisième monsieur qui 
a des ennuis, c’est Jean- 
Claude Bonnardot. Le film qu’il a 
tourné en Corée du Nord, « Moram- 
bong », a été proposé à l'interdiction 
par la commission de censure, sur la 
demande du représentant du minis- 
tère des Affaires étrangères. 

Ce même représentant du Quai d’Or- 
say s'était opposé à la sélection de 
€ Hiroshima mon amour >» au festival 
de Cannes et à l'exportation des 
« Liaisons dangereuses ». 

Motifs invoqués : < Morambong » 
serait offensant pour les anciens du 
bataillon français de Corée et pour 
nos amis américains. Un spécialiste 
des affaires d'Extrême-Orient au Quai 
d'Orsay était venu assister à la pro- 
pe avec l'accord du président de 
2 commission. 

I1 n’est pourtant pas question, dans 
< Morambong », du bataillon français 
de Corée et l’on n’y voit les Améri- 


(Kessler.) 


KENNETH ANGER, 
Curieux. 


cet Hollywood aux orgies babylo- 
niennes. Son livre est une chronique 
révélatrice dont les héros sont sou- 
vent encore vivants. Quand il écrit 

ue Louella Parsons, la célèbre écho- 
tière américaine, doit sa carrière à 
un chantage, que Chaplin a été le plus 
gues amateur de «Lolitas», que 

arlène et Lili Damita ont formé 
un couple ravissant, tout sela, four- 
millant de précisions, donne évidem- 
ment matière à procès. 

J.-J. Pauyert, l'éditeur de Sade et 
d’ « Histoire d’O », n’en est pas à une 
audace près et ce litigieux « Baby- 
lone », illustré de quatre cents clichés 
assez étonnants, a déjà coûté vingt 
millions uniquement pour la fabrica- 
tion, mais osera-t-il le sortir ? 

Kenneth Anger, ancien élève de bio- 
logie du professeur Kinsey à l’Univer- 
sité d’Indiana, et enquêteur pour le 
fameux « Rapport », a gardé de cette 
formation une inspiration nettement 
orientée. Il a tourné ur film surréa- 
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cains que dans quelques plans, tirés 
d'actualités prises à PamMus-Jol, 

C’est la première fois qu’un film 
français est proposé à l'interdiction 
par la commission pour des raisons 
politiques. (« Bel Ami », de Louis Da- 
quin, avait été interdit par le minis- 
tre de tutelle, M. André Morice, con- 
tre le vœu de la commission), Le seul 
film qui, ces derniers temps, s'était 
attiré les foudres de la commission, 
c’est «La Nuit des Traqués», pour 
de tout autres raisons. « La Nuit des 
Traqués », après quelques coupures, 
est sorti dans l’un des plus importants 
circuits parisiens et va probablement 
obtenir son visa pour l’étranger. 

La décision appartieni maintenant 
à M. Frey, ministre de l'Information. 


* 


E NCORE un jeune homme 
qui a des problèmes, un 
jeune homme de petite taille au- vi- 
sage de musaraigne (une musaraigne 
qui aurait mangé du lion) : - Roger 
Coggio. 

Il monte cette semaine au théâtre 
de l'Alliance française une pièce : 
« Le Prince de lEscurial >» d’un jeune 
auteur autrichien : Kurt Becsi, et pour 
réaliser ce rêve de jeunesse, le petit 
garçon lyonnais venu à Paris sans un 
sou à l’âge de seize ans, cet ex-garçon 
de café, d’origine italienne, découvert 
par Cayatte, a économisé depuis qua- 
tre ans tous ses gains d'acteur. Jean 
Vilar lui a donné un congé. 

«Le Prince de l’Escurials coûte 
4 millions 800.000 francs. Coggio en 
a aligné deux. Si la pièce ne marchait 
pas, 11 lui faudrait encore jouer pen- 
dant deux ans pour rembourser la dif- 


(Archives.) 
DANIÈLE GAUBERT. 
Scabreux. 


férence. Coggio, qui n’a pas pris de 
vacances depuis huit ans (il en a 25), 
a une telle passion pour son métier, 
qu’il a formé en plus de son travaii® 
(15 pièces créées à la T.V. depuis deux 
ans) une-sorte de cours secret. Avec 
Los camarades, comédiens ayant 
déjà fait leurs preuves : J.-L. Trinti- 
gnant, Nicole Berger, Françoise Spira, 
Pierre Trabaud, etc., il s’entraîine deux 
fois par semaine aux méthodes d’im- 
provisation de lJ’Actor’s Studio. Ces 
séances sont interdites aux amateurs 
et, à plus forte raison, aux visiteurs. 


* 


NFIN, tout cela n’est 

rien à côté des ennuis 
que se font réciproquement M. le mi- 
nistre de la Culture et M, Padministra- 
teur de la Comédie-Française. 


MICHELE MANCEAUX., 


Hambourg.) 
RoGEr CoG&io. 
Courageux, 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaiñe, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 
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N ces premiers jours 
de l'an nouveau, je tourne et retourne dans 
mon esprit la conclusion du dernier éditorial 
de « L'Express » : « La nature des choses 
fait que la paix en Algérie, la laïcité de 
l’enseignement, le rythme de la production 
ne seront rétablis qu’ensemble par la fin du 
régime, pas avant et pas autrement. » 

Le bilan du général de Gaulle est-il done 
un bilan de catastrophe ? Vous avez fini par 
vous en persuader, Mais, dans le monde, 
vous êtes seuls à le’ croire : le redressement 
français est une évidence constatée et com- 
mentée dans toutes les langues de l’univers. 
Si une conjoncture imprévisible amenait -la 
fin du régime, et si c'était vous (et non les 
ultras) qui lui succédiez, qu’auriez-vous donc 
à détruire (l'affaire de l’école mise à part) 
de ce qui s’est accompli depuis dix-huit mois ? 
En Afrique, le tournant partout a été pris 
et nous sommes sortis des ornières. Trou- 
veriez-vous sur le plan diplomatique une 
position à redresser ? Pour ce qui est des 
finances et de l’économie, je constate qu’au- 
cune des catastrophes annoncées par: vos 
augures ne s’est produite. Convenez-en : à 
moins de tout démolir, si vous deveniez les 
maîtres, vous n’auriez rien d'autre à faire 
que de poursuivre l’œuvre de salut entre- 
prise. Vous avez beau dire : les hommes de 
gauche qui ont voté « oui » au référendum, 
n'ont pas à baisser la tête. En ce qui dépen- 
dait d'eux, ils ont réparé le mal accompli 
durant la dernière décennie. 


J UANT à la bataille 


scolaire, je trouve fort que vous en rendiez 
responsable le président de la République. 
Le Parlement qui a imposé cette loi n’a-t-il 
donc pas été élu par la nation ? Le système 
électoral qui nous a donné. cette Chambre 
introuvable n'était-il pas celui que vous appe- 
liez de vos vœux, et le général de Gaulle n’a- 
t-il pas voulu et cru vous servir avec le 
scrutin d'arrondissement ? En vérité, tout 
s’est passé dans les règles de ce que vous 
appelez démocratie. Mais vous êtes de curieux 
démocrates. La loi du nombre ne mérite 
selon vous d'être respectée que si elle ne 
joue pas contre vous. La dissolution qui 
serait un crime à vos -yeux contre une 
Chambre de gauche devient un impérieux 
devoir contre une Chambre de droite, Que 
vouliez-vous donc que fît de Gaulle ? Je vous 
l’accorde, il n’a pas ce qui s'appelle « la 
tripe laïque ». Je ne. l’ai pas non plus. De 
la place qu’il occupe, la question laïque doit 
lui apparaître comme un fil tendu à ras de 
terre, pour le faire trébucher, lui qui regarde 
haut et loin. 


l. ne trébuchera pas, 
s’il ne se mêle de rien : « J'ai toute ma vie 


estimé les hommes, dit le cardinal de Retz, 
plus parce qu'ils ne faisaient pas en certai- 
nes occasions que par tout ce qu’ils eussent 
pu faire. » Quelque parti qu’eût pris de Gaulle 
dans laffaire de l’école, il s’aliénait la moi- 
tié de la France. En ne faisant rien et en 
laissant faire les élus de la nation, seuls res- 
ponsables, il s’en tire non sans dommage, 
mais au moindre prix. Là-dessus vous pou- 
vez vous indigner. Votre indignation fait sou- 
rire : vous savez bien que le seul élixir capa- 
ble de ressusciter la gauche moribonde vient 


40° mille 














de lui être administré par une droite myope 
et butée. 


{ A fin du régime », 
vous en rêvez, mais la fin du régime ce serait 
le commencement d’un autre. De quelautre ? 


Vous ne posez pas la question, Que de 


Gaulle disparaisse, dites-vous, et tout ira 
mieux, et tout rentrera au sérail dans l’or- 


dre accoutumé. Nous avons connu cet ordre. ‘ 


Il nous en euit encore. Et nous  perisons 
— et toute la France et le monde entier 
pensent avec nous — que notre salut est lié, 
non certes à un régime, mais à la présence 
de l’'hommé contre lequel vous vous dressez. 


UANT à moi, je suis 
chaque jour plus sensible au tragique de 
cette volonté solitaire et tendue qui agit 
dans le silence de tout un peuplé consen- 
tant. Mais quelle hargne chez les joueurs 
dont la partie a été interrompue ! Il n'est 


personne en France qui ne convienne qu'il . 


y allait de la vié pour nous qu'elle le fûf, 
Il n'empêche que ce coup d'arrêt, pour peu 
qu’il dure, maintiendra hors du jeu toute 
une génération politique. Il est humain que 
ses chefs de file en souffrent, qu'ils s’y rési- 
gnent mal, qu’ils s'efforcent de communiquer 
au peuple le sentiment de frustration dont 
ils seront de plus en pius possédés. Je ne 
m'en indigne pas : encore une fois cela est 
humain, il n’y a d’ailleurs rien de délibéré 
dans le réflexe de ces volontés de puissance 
d’un seul coup enrayées, et à qui pour un 
temps imprévisible toute carrière se ee 


interdite. 
N ON qu'ils n'aient de 


plus hautes raisons pour s'opposer à ce 
régime : je l'accorde Volontiers. Il n'empé- 
che que la vie est courte si l’ambitioa est 
longue. On a peu de temps pour jouer s4 
partie. Ils eussent volontiers consenti à lais- 
ser de Gaulle remettre rt de l'ordre 


avant de s’effacer comme il avait déjà fait 


une première fois. Mais si le règne qui s’est 
instauré chez nous devait durer comme celui 
d’Adenauer en Allemagne. Ce n’est point 
commode pour un homme public que de rede- 
venir un homme privé ; et seules les person- 
nalités fortes, un Mendès France ou un 
Gaston Defferre résisteraient sans mal à un 
très long purgatoire. Je cite Retz encore : 
« Tout homme que la fortune seule a fait 
homme public devient presque toujours, avec 
un peu de temps, un particulier ridicule. On 
ne revient plus de cet état. » 


OILA donc « la nature 
des choses » telle qu’elle m’apparaît en ce 


commencement d’une année dont nous pou- 


vons tout attendre, tout espérer, tout crain- 
dre. Mais craignons-nous, _espérons-nous, 


attendons-nous les mêmes choses ? Poser la 


question, c’est tenir sous son regard ce qu’a 
toujours été ce pays, même à ne considérer 
que sa gauche : des factions enn2mies sépa- 
rées par des abîmes. 
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EN étais là de ce 
« Bloc-Notes »… Un appel au téléphone : 


Mots croisés n° 221 





Albert Camus est mort. Quelques polé- 
miques au lendemain de la Libération, 
d’ailleurs courtoises, nous n’eûmes guère 
d’autres rapports. L'émotion que je res- 
sens ne m'en donne que mieux la 


l'homme qui aura aidé toute une génération 
à prendre conscience de son destin. L’absur- 
dité de ce monde des crématoires allemands 
et des purges staliniennes, il l’aura äcnoncée 
au nom d’une justice dont la passion était 
CC ES 
donner un Nom, un Visage à cette passion, 
à cet amour. hi 
Le problème du mal, toutes les généra- + 
tions l'ont affronté. Mais aucune ne fut plus: |. : 
désarmée devant lui que . celle qui vit la 
bombe atomique mettre fin à l'aventure. 
hitlérienne et Staline assurer à sa manière  : 
le bonheur des hommes. Rien aux yeux dé. 
- Camus ne :justifiait le mal : ni le matéria- 
listne dialectique, ni le mystère chrétien. E 
Jui ro &i de vivre, d'aimer, d'essayer d' 
ne qui ne lui était , 
comme à Sartre. Mais l'absurde ul À 


$ 


are ‘ad tournant de la. route. . 
Une autre mort m'a atteint cette + à 


celle d’Aimé Clariond. Je Foret d'a 

ignoré le jour et le lieu de ses obsèques. Le. 
ne puis que saluer ici. l’inoubliable créateur 
08. Vo danse Len Aime nt 


EM 
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Horizontalement : 1. Etat dans lequel.plus d’une nation souhaite voir sa 
CE MAURIAC voisine ow sa rivale, — 2, Comment ont-ils bien pu être persans ? — 3, Mani- 
ee festant plus que de la déférence et même du respect. — 4. Taïîllér de façon 
oblique. — 5, Peut servir à saisir des ombres, En épelant, 
” ed UN HV V VI VN VI fit colonie. — 6, En épelant, s’est montré utile, Sigle qui 

. ' TRANSEPIT désigné ce qui est aujourd'hui l'Education nationale, — 
e ! n e r 2 A Fait un angle droit avec la berge. On préfère awjourd'hui 

3 dire Kenya. — 8, l’eut permettre d'accéder aw cornet. 
° ! Pourvus d'une sorte de dentélle. — 10, Permet de réduire 
V j : e © le degré d'humidité. 

ee n l $ Verticaiement : 1. Satisfait les constructeurs d'une pile. 
1 - II. Vaste espace sous le sol, où il n'était pas question de 
roman 3 gisements de pétrole. Va-t-en serait plus cavalier, —+ III, 
3 Peut s'appliquer à des règlements, À des cordons, à des 
| | ie appareils. — N'a pas besoin de donner des leçons de 
ÉDITIONS volonté à sa progéniture, Son père penchait vers les lettres, 
; SOLUTION sa mère vers la musique, — V, Le parti que prenait rapide- 
ALBIN MICH EL DU Ne 2% ment Figaro. Se prend le soir, — VI, Repas en Angleterre, Ce 
que fit le doux animal, — VII Qualificatif justement attri- 


bue à la vicillesse par un héros du répertoire giflé, De part et d’autre d’une 


4 
PR | 4 M E D | CIS | fricative, Fatigue le cheval par un excès de manège, 
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